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LUCRÈCE,
DE LA.

NATURE DES CHOSES.



                                                                     

CHEZ LE MÊME LIBRAIRE.

OEuvres complètes de Sénèque le Philo-

sophe, traduction (le La Grange, latin-
français en regard; nouvelle et seule
édition avec le texte en regard , et une
Table des matières formant le dernier vœ
hune. Treize vol. «In-12 , Papier superfin.

Paris , 1819.
Les mêmes, en français seul, sans

texte, 6 vol. ira-12 , Paris , 1819.
Vie de Sénèque, on Eësai sur les règnes de

Claude et de Néron, par Diderot ; nou-
velle édition , enrichie de notes inédites

de Naigeon , 1 vol. in”; , Papier super-
fin. Paris, 1820.

- Lucani Pharsalia ( M. Ann.), latinfrançais
en regard, traduction de Marmontel; nou-
velle édition , revue, augmentée de tousles

passages omis , et suivie du supplément de
Thomas May , traduit pour la Première fois
en français par M. Amar, et du poème de
Pétrone sur la Guerre civile , traduit en
vers français par M. De Guerle , 2 vol.
ira-12 , Paris,n1816.

La même, français seul, petit 611-12.



                                                                     

EUCEECE,

DE LA GRANGE,
AVEC DES, NOTES.

NOUVELLE ÉDITION,

REVUE, CORRIGÉ! SUR LIS MZILLIUBS TEXTES,

n Aucuznéz DE “muras.

LATIN-FRANÇAIS EN REGARD.

TOME PREMIER.

DE L’IMPRIMERIE D’AUGUSTE DELALAIN ç

LIBRAIRE , me des Mathurins-St.-Jacques , n° 5.

a1821.



                                                                     

Toutes mes Editions sont
revêtues de ma griffe.

7%- ÉQÀÆK ’
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C432.PAIX;
vs 2.:

v.)

AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR (:820);

mmLA réimpression des Classiques latins est
aujourd’hui devenue l’objet d’une ému-

lalion générale en Europe : déjà même

l’Amérique septentrionale a manifesté ,

par quelques essais heureux, le louable
dessein de partager une impulsion aussi
favorable aux progrès de l’esprit humain;
Si l’Allemagne, l’Italie, l’Angleterre ont

porté le Plus grand soin , et même un
véritable luxe, danscette réimpression ,
on peut dire que la France s’est placée à

la tête de ses rivales par une semblable
entreprise , que recommandent à un plus

haut degré l’élégance de l’exécution; lat

plus sévère correction du texte, et le:
choix le plus judicieux parmi les nom-i

“randos. --- Tome I. . a

96554 -



                                                                     

il AVERTISSEMENT
breux et savans commentaires que nous
avons sur la littérature ancienne.

C’est en marchant sur les traces lumi-

neuses de ces savans Éditeurs, nos com-
patriotes , et en cédant à l’émulation que

nous inspire leur noble exemple , que nous
poursuivons, sur une échelle moins éten-

due peut-être , on moins brillante , mais
fidèlement et scrupuleusement réduite ,
l’entreprise de la réimpression des Au-

teurs classiques de l’Antiqui té, de manière

à en rendre l’acquisition plus accessible ,

soit àla jeunesse studieuse , soità l’homme

de lettres, souvent plus riche des dons du
génie que des faveurs de la fortune. Le
public a, jusqu’à ce jour, paru honorer

de son suffrage nos éditions usuelles; et

sa confiance a constamment soutenu, en
même temps qu’elle a récompensé notre

. zèle.

C’est dans l’utilité que nous avons placé

notre gloire : nous avons retranché au
luxe , pour ne point grossir les volumes.



                                                                     

DE L’ÉDITEUR (lazo). üi

Nous ne nous sommes attachés , dans les

notes dont nous avons fait choix , qu’aux

résultats , sans en détailler les motifs;
nous avons pensé que la sagacité d’un

lecteur attentif , en se reportant à l’esprit

du texte , qui est toujours notre boussole,
les suppléerait aisément z nous avons aussi

quelquefois indiqué deux versions pour

un texte douteux, en désignant toutefois
celle pour laquelle nous inclinons de pré-
férence. L’on voit que notre but a été de

mettre le lecteur à portée de se former
lui-même une opinion sur ces passages
diŒciles , ou quelquefois même de con-
venir en définitif que plusieurs ne sont
pas encore parfaitement éclaircis : 1’ essen-

tiel est que nous ayons mis sur la voie ;
c’est en quoi nous croyons avoir réussi.

Après avoir récemment donné tous nos

soins à la nouvelle Edition de SÉNÈQUE ,

nous avons apporté la même attention à

la réimpression de LUCRÈCE , que nous
oErons au public. Rien n’a été omis de

O



                                                                     

iv AVERTISSEMENT DE L’ËDITEUR (1820).

ce qui pouvait intéresser soit la Pureté du

texte , soit la fidélité et la correction de la

Traduction. On a rapporté les Variantes

qui Paraissaient entrer davantage dans
l’esprit de l’Auteur. On a fait usage pour

le LUCBÈCE, ainsi que pour le SÉNÈQUE ,

des éditions les Plus estimées. Wnkefield ,

Creech , Havercainp , Tonson , Bas-
kerville ont été mis à contribution :
toutes les autorités ont été scrupuleu-

sement pesées. Nous avons été secon-

dés dans nos travaux Par l’obligeance de

MM. Van Praet etCapperonnier, comme ,
pour le SÉNÈQUE , nous l’avons été par

la prévenance et les savane conseils de

M. Barbier, qui a bien voulu nous reg
mettre les Notes inédites de Naigeon sur

le Philosophe de Cordoue. Nous nous
estimerons heureux , si nos efforts ont at-
teint le but désiré, et si nos travaux ne
sont pas indignes de la confiance que l’ on

a daigné nous accorder jusqu’à ce jour.

E. P. ALLAIS.



                                                                     

WWMMNMWAVERTISSEMENT (.768).

UNE traduction de Lucrèce étaitiun ou-
vrage qui manquait à notre littérature.
L’abbé de Marolles en donna une , écrite

en style barbare , dans le temps* où la
langue française commençaità acquérir
de l’élégance et de la pureté : celle du

baron des Coutures , quoique postérieure,
n’a pas mieux rempli les vœux des gens

de lettres. Ces deux traducteurs ne con-
naissaient pas assez la philosophie d’Epi-
cure , le génie de la langue latine , et ce-

s lùi’de leur propre langue. Mais le pre-
mier a au moins le mérite d’avoir senti

quelquefois les beautés poétiques de son
original , et d’avoir essayé de les rendre

dans son langage gothique : on ne peut
attribuer l’espèce de réputation douta

joui quelque temps la traduction du se-
c.ond , qu’aux éloges de Bayle crus sur

* En 1650.



                                                                     

vi - AVERTISSEMENT (1768).
parole ; et les éloges de Bayle * ne peuw
vent s’expliquer que par une prévention
aveugle , dont les plus grands hommes ne
sont Pas toujours exempts. On n’a donc
trouvé aucune ressource dans les tra-
ductions françaises de Lucrèce : celle de
Marchetti , estimée avec raison des Ita-
liens, n’a été non plus d’aucun secours ,

parce que leur langue se prête avec tant
de docilité à tous les tours de la latine ,
que les endroits les plus difficilesvde Lu-
crèce , rendus mot à mot; ne sont pas
plus intelligibles dans la traduction que
dans l’original.

On a donc été réduit aux commenta-

teurs , ressource pénible et trop souvent
infructueuse : quoiqu’on se soit imposé
la loi de les consulter tous , l’édition de
Creech est celle qu’on a suivie de préfé-

rence dans le cours de cette traduction.
Ce savant Anglais était à la fois poète et

philosophe : sa Paraphrase est claire ,

* Voyez Nouvelles de la Re’pub. des Lettre: ,
tom. IV, pag. 852.



                                                                     

AVERTISSEMENT (1768). vij
toutes les fois qu’il a entendu le texte.
Ses notes sont un choix raisonné de toutes
celles qui avaient paru avant lui ; mais
celles qu’il a ajoutées de son propre fonds;

et dont l’objet est de développer l’ordre

et l’enchaînement des idées de Lucrèce ,

sont infiniment plus utiles que tonte l’é-

rudition des commentateurs. Gassendi ,.
ce restaurateur de la philosophie corpus-
culaire , ce vertueux prêtre , si consommé
dans l’étude de la philosophie ancienne,
a fait plus , lui seul , pour l’intelligence de

Lucrèce , que tous les commentateurs
réunis ; et si la lecture de trois volumes
infolio , écrits en longues périodes. lati-
nes , dont quelques-unes ont une page , est
un travail fastidieux , on en a souvent été
dédommagé par les lumières qu’on recon-

naît avoir tirées de cette fatigante lecture.
Malgré ces secours , combien ne res-

tait-il pas encore de difficultés à vaincre?
La meilleure édition de Lucrèce était
bien éloignée de la perfection qu’on s’est

Fraposé de donnera celle-ci. Des passages
tronqués et altérés qu’il fallait rétablir ,



                                                                     

p mi AVERTISSEMENT (i768).
des ponctuations incorrectes qu’il fallait
rectifier , des vers et des morceaux entiers
déplacés qu’il fallait transposer , voilà la

tâche qu’avaient encore laissée les tra-t

vaux sans nombre des commentateurs z
on n’a rien négligé pour la remplir; on

s’est assujetti à toutes les recherches
qu’exigeait ce genre de travail. Les pas-
sages les plus difficiles on été discutés par

des personnes éclairées , qui ont hien-
voulu nous aider de leurs lumières z les
explications les plus généralement adop-

tées , après un mûr examen ,. ont été

suivies dans la traduction; celles qui ont
tenu quelque temps la balance en équi-
libre, ont été mises en notes, afin que
le lecteur fût en état de juger lui-même
(le nouveau le procès. Mais on ne s’est.
permis de faire aucune correction ni au-
cune transposition , sans en avertir par
une note, où l’on expose les motifs qui ont

porté à cette innovation. Avec ces soins
et ces secours, on ose se flatter de don-
ner au public le texte le plus correct et le
plus clair qui ait encore paru de Lucrèce.



                                                                     

AVERTISSEMENT (1768). ix
Quant à la traduction , on s’est. pro-

posé deux objets , la fliélité’ et l’élégance.

Tant que le génie de la langue française
l’a permis , on a copié trait pour trait l’o-

riginal : cette méthode , la plus sûre pour
réussir, a encore procuré l’aVantage de

dispenser d’un grand nombre de notes.
Car, la langue française ayànt alu-dessus
de la latine l’avantage de la clarté, sou-

ventiuu passage obscur en latin, rendu
mot à mot dans notre langue , est devenu
assez clair pour n’avoir plus besoin d’être

expliqué.

“Enfin les argumens de chaque livre ,
qui dans un poème philosophique ne sont
pas un objetindifï’érent , ont été travaillés

avec le plus grand soin : s’ils excèdent.

quelquefois la mesure ordinaire , c’est
qu’on s’est. moins proposé d’indiquer les

matières que traite le poète, que d’en
suivre le fil , et, d’en montrer l’enchaîne-

ment; de sorte que ces six argumens
réunis seraient. une analyse de la doc-
trine d’Epicure.



                                                                     

ABRÉGÉ

DE LA VIE DE LUCRECE.

Un poète philosophe , livré par goût à
la retraite , éloigné par principes de l’ad-

ministration publique , et. dont les actions
ne sont liées avec aucun des événemens

de l’Etat , ne peut être connu de la pos-
térité que par les ouvrages qu’il lui
transmet. Aussi l’on ignore presque tous
les détails de la vie de Lucrèce; on n’est

Pas même d’accord sur la date de sa nais-

sance (l) : on sait uniquement qu’il
vécut dans les temps les plus orageux de
la république , lorsque Rome commençait.

(l) Eusèbe de Parnphilie le fait naître la
17 1° Olymp., sous le consulat de Cn. Domit. Abe-

nobarbus et de L. Cassius Longinus , l’an de
Rome 656 : d’autres rapportent sa naissance à la
172’ Olymp., sous le consulat de L. Licinius Cras-
sus et de Q. MuciusiScévola, l’an de Rome 657.



                                                                     

ABRËGÉ DE LA VIE DE LUCRÈCE. xi

à s’instruire et à se corrompre ,.à se sou-

mettre au joug de la tyrannie et à l’em-
pire des arts , à perdre àla fois sa barbarie
et sa liberté. La noblesse de sa famille (l)
l’aurait mis en état (le jouer, au milieu de

ces troubles , un aussi grand rôle que Ci-
céron , s’il avait eu autantd’ambition que

l’orateur romain ; mais son aversion pour

les aEaires publiques le fit toujours
rester dans l’ordre des chevaliers , quoi-
qu’il eût pu aspirer au rang (le sénateur.

On croit qu’il alla à Athènes puiser, sous

Zénon,-une connaissance profonde du sys-
tème d’Epicure , qu’il regardait comme

la seule philosoPhie digne de ses con-
citoyens. Quelle perfection n’aurait-il pas
donnée à son poème , quel monument

(x) La famille de Lucrèce était ancienne. Ci-
céron parle de Q. Lucretius Vespillo , fameux
jurisconsulte , et de Q. Lucretius Ofella , qu’il dit
avoir été plus propre à être juge qu’orateur : Vel-

leius Pa terculus fait mention d’un autre P’espilIo ,

dont parlent aussi Cicéron et César ,- et auquel ce
dernier donne le titre de sénateur.



                                                                     

si; ABRÉGË DE LA VIE
n’aurait-il pas laissé à la postérité , si sa

santé lui avait permis de déployer tout le
génie qu’il avait reçu de la nature ! Mais
il eut, avec le plus grand poète de l’Italie

moderne (i) , le rapport singulier d’avoir
composé son poème dans les intervalles
que lui laissaient de fréquens accès de fo-
lie : que cette folie ait été causée par un

philtre amoureux que lui donna Lucilia ,
sa femme ou sa maîtresse , c’est un conte

ridicule que se sont transmis successive-
ment tous ceux qui ont écrit la vie de ce
poète. L’époque de sa mort n’est pas

mieux fixée que celle de sa naissance (2) ;

(1) Voyez la Vie du Tasse, à la tête dola tra-
duction de la Jérusalem délivrée , par Mira-
baud.

(2) Les uns nisan: qu’il mourut à 42 ans , l’an

daRome 701, sous le troisième consulat de Cneius
Pompeius Magnus z Donat veut qu’il soit mort à
39 ans, sous le consulat de Cn. Pompeius Magnus,
et de M. Licînius Crassus pour la seconde fois.
Eusèbe le fait vivre jusqu’à 44 ans: Prapria se

manu inlerjècit anna ætatis quadragesimo quar-
to , dit St. Jérôme in Chronic. Euseb.



                                                                     

DE LUCRÈCE. mi
on convient généralement qu’il se tua

lui-même dans un âge peu avancé ; mais

on dispute sur le motif qui lui inspira
cette funeste résolution. Les uns l’attri-
buent aux troubles qui agitaient la répu-
blique : mais y prenait-il assez de part ,
pour en être affecté jusqu’à ce point?
D’autres prétendent qu’il ne voulut pas

survivre à l’exil de Memmius. Le surnom

de Cams, que portait Lucrèce, prouve
qu’ilétait sensible àl’amitié. Mais un exil

qui rendait au repos , à la retraite et à la
méditation un ami éclairéet Philosophe ,

pouvait- il être regardé par Lucrèce H
comme un coup bien terrible? Il est plus
probable , ou qu’il se tua dans un accès
de frénésie , ou que l’ennui d’une vie

troublée sans cesse Par le délire et la dou-

leur, le détermina à y renoncer. Voilà
le peu de lumières que l’histoire nous
fournit sur la personne de Lucrèce. Fi-
nissons par un passage de Virgile, bien
glorieux à la mémoire de notre poète ,
et dont l’application est fort simple ,’



                                                                     

n

m ABREGE DE LA VIE DE LUCRÈCE.

quoiqu’elle n’ait encore été faite par per-

sonne :

Felix qui potait mmm cognoscere causas ,-
Atque matus amines et inexorabilejîztum
Subjecit pedibus, strepitumque Achemntis

avari l
Fortunatus et ilIe deas qui navit agrestes ,
Panaque , Sylvanumque une»: , N ymphasçue

50mm!
Georg. lib u, v. 4go.

Ilest clair que Virgile , dans ce passage,
se compare à Lucrèce. C’est comme s’il

disait : Un autre avant moi s’est immorta-
lisé en approfondissantles causes des phé-

nomènes de la nature , en foulant aux
pieds les terreurs de la superstition , et en.
bravant le vain bruit de l’avare Achéron ;

mais celui qui a célébré les divinités

s charnpêtres, Pan , le vieux Sylvain, et les
Nymphes , ses sœurs , n’est pas non plus
sans mérite.



                                                                     

W MWDE LA FAMILLE MEMMIENNE.

LE poème de Lucrèce étant. dédié à

Memmius, on a cru nécessaire de faire
connaître, en peu de mots, cette famille ,
sur laquelle Gifanius nous a laissé une
longue dissertation. La famille des Mem-
mius était très-ancienne, s’il faut en
croire Virgile , qui la fait remonter jusqu’à
Mnestbée :

M01: Italus Must/mus , genus a qua nomine
Memmi.

Æneid. lib. v, vers. “7.

Mais , avec une origine aussi ancienne ,
cette famille eût-elle été plébéienne 3

Or c’est un fait dont. on ne peut. douter ,
puisqu’il y a eu des Memmius tribuns
du peuple.

Le premier Memmius dont il soit parlé
dans l’histoire, est C. Memmius (n) , qui

(1) Vid. Tir. Liv. lib. xir-nu.



                                                                     

xvj DE LA FAMILLE
fut préteur de Sardaigne , sousle consulat
de C. Claudius Pulcher et de T. Sempro-
nius Gracchus, six ans avant la guerre de
Persée, et qui, quatre ans après, sous
le consulat de C. Popilius Lénas et de
P. Elius Ligur, fut préteur en Sicile : il
eut. deux fils, .C. et L. Memmîus , ora-
teurs, qui fleurirent du temps de J ugurtha
et de Sylla , et dont parlent Cicéron et
Salluste. Le premier fut assommé à coups

(le .bâton dans le champ de Mars par
Saturninus , tribun du peuple , son en-
nemi , sous le consulat. de C. Marius pour
la sixième fois , et de Val..Flaccus. Ce
fut ce C. Memmius qui accusa de concus-
sion L. Calpurnius Bestia , qui, pendant,
son consulat, envoyé en Numidie à la
tête d’une armée , s’était laissé corrompre

par l’argent de Jugurtha , et avait pillé
celui des alliés ; ce fut encore lui qui ,
pendant son consulat, ordonna par une
loi de faire venir Jugurtha à Rome : en-
fin on croit qu’il fut l’auteur de la fa-

meuse loi Memmia, par laquelle il était
défendu de citer en justice les citoyens



                                                                     

MEMMIENNE. Xîli
ahsens pour les atTaires de la république ,
et ordonné d’imprimer la lettre K sur le

front des calomniateurs et des accusa-
teurs subornés. On ne dit rien de Lucius,
frère de Caïus. L’histoire parle encore
d’un M. Memmius, quifut, dans la guerre
de Sertorius , questeur de Pompée, dont
il avait épousé la sœur : on soupçonne
qu’il était. frère ou cousin-germain (le

ceux-ci. IV Enfin C. Memmins Gamellus, celui
auquel Lucrèce a dédié son poème , était

fils de Lucius. On croit qu’il étudia à
Athènes , sous les mêmes maîtres que Lu-..

crèce : à son retour à Rome , il obtinLla
préture, et eut le gouvernement de Bithym
nie ; il mena avec lui le poète Catulle ,.
Curtius Nicétas, grammairien célèbre .

auxquels on soupçonne que se joignit
aussi Lucrèce. A son retour, il fut accusé
par César; mais on ignore quelle fut l’is- -

sue du jugement : quelque temps après ,
sous le consulàpde L. Domilius et d’Ap.

Claudius, il accusa à son lour de concus-
sion Gabinius, et, la même année, C. Ra-



                                                                     

xviii DE LA FAMILLE .MEMMIENNE.
birius Posthumus , défendu par Cicéron ,

dont nous avons le plaidoyer. Il brigua
inutilement le consulat , et ayant été
condamné en vertu de la loi Pompéia de

meitu, il se retira en exil dansla Grèce,
où il mourut peu d’années après. Il fallait

que ce Memmius fût un homme d’un
grand mérite, pour avoir mérité l’ami-

tié de Lucrèce, et. la dédicace de son
poème. Cicéron le loue de sa profonde
connaissance dans les lettres grecques,
mais lui reproche son trop de mépris
pour les latines ; il lui accorde de la
ânesse dans l’esprit. et. de la douceur
dans 1: expression, mais il le blâme d’avoir

craint la fatiguede parler et même de
penser, ajoutant que ses miens se rouillè-
rent peu à-peu par le défaut d’exercice :

C. Memmius, Lucii filins, perfèctus lit-
taris, sati Græcis ,- fastidiosus sana La-
tinarum ; argutus orator, verbz’sque dul-
cis ; sedfugiens non morio dicendi, werum
etiam cogitandi laborem ,- tantum sibi de

- facultate detraæit, quantum imminait in-
duslriœ. Cic. de Clar. Orat. ad Brutum.



                                                                     

AVIS DU LIBRÂIBE(1768).

Comme des personnes éclairées ont paru désirer de

trouver ici la célèbre invocation d’HesnauIl ,

qu’il n’estpas aisé de se procurer, on a cru
devoir defe’rer à leurs mais.

Diesel , dont le sang a formé nos aïeux ,

Toi fais le plaisir des hommes et des dieux;
Qui , par undoux pouvoir, régnant surtout le

monde , .Rends et la mer peuplée et la terre féconde;
Je l’invoque , ô Vénus! ô mère de l’Amour!

C’est par toi qu’est conçu tout ce qui voit le jour :

Un seul de les regards écarte les nuages ,
Chasse les aquilons , dissipe les orages ,
Redonne un air riant à Neptune irrité ,
El répand dans les airs une vive clarté.

Dès le premier beau jour e ton astre ramène ,
Les zéphyrs [ont sentir leuïoureuse haleine ,
La terre orne son sein de brillantes couleurs ,
Et l’air est parfumé du doux esprit des fleurs ;

On entend les oiseaux frappés de ta puissance ,
Par mille tonslascifs, célébrer ta présence :

Pour la belle génisse on voit les fiers taureaux
Ou bondir dans la plaine , ou traverser les eaux.



                                                                     

2x AVISEnfin les babilans des liois et des montagnes ,
Des fleuves et des mers, et des vertes campagnes,
Brûlant à ton aspect d’amour et de désir,

S’engagent à peupler par l’attrait du plaisir :

Tant on aime à te suivre, et ce charmant empire
Qu’exerce la beauté sur tout ce qui respire. “

Donc, puisque la nature est toute sous ta loi,
Que rien dans l’univers ne voit le jour sans toi,
Que , sans toi , rien n’est beau , rien n’aime et n’est

aimable ;
Vénus , deviens ma Muse , et sois-moi favorable z

J e vais de l’univers étaler les secrets.

J’écris pour un héros comblé de tes bienfaits:

Memmius eut de loi les grâces en partage ;
Fais-les en sa faveur briller dans cet ouvrage.

Cependant des mortels arrête les terreurs ,
Ecarte loin de nous la guerre et ses horreurs.
Tu peux tout mettre en paix et sur mer et. sur

terre :
Car que ne peux-tu point surie dieu de la guerre .’

Souvent ce dieu si fie , vaincu par tes appas ,
Dépose sa fierté pojanguilt dans tes bras ;
Sa tête est sur ton Sein nonchalamment penchée ,
Et rameur tient son âme à ta bouche attachée.

Ses yeux étincelans errent sur ton beau corps ,
Et nourrissent ses feux en pillant testrésors : ’

Tant tu sais avec art bien placer tes caresses ,
Allumer les désirs , provoquer les tendresses.



                                                                     

DU LIBRAIRE (I768). sur;
Parle pourles Romains dans ces momens si doux:
Nous demandons la paix , demande-la pour nous.
Le dessein que je prends veut un esprit tran-

quille :
Puis-jale posséder dans ce temps diŒcile 3’

Et de tant de héros Memmius digne fils ,
Peut-il donner des soins qu’au bien de son pays 3’

Non, brave Memmius, n’ apperte à cette élude

Qu’un esprit affranchi de toute inquiétude :

Autrement tous mes soins seraient hors de saison,
En vain j’entreprendrais d’éclairer ta raison ;

Bien loin de pénétrer ce que je vais t’apprendre,

Tu te ralentirais avant que de l’entendre.
Je vais d’un vol hardi m’éiever dans les cieux ,

i Et lâte faire voir quel est l’emploi des dieux,

Te ramener après dans la source deschoses ,
Et des plus grands eEets te dévoiler les causes:

Tu sauras de quel fonds la nature fait tout,
De quoi toutsientretient, en quoi tout se résout;
Quels sont ces simplescorps , cette simple ma.

tière .Qu’on nomme premiers corps, et matière pre-
mière ,

Parce que tout vient d’eux , etqu’ils sont éternels.

Car loin de notre esprit ces pensers criminels
Qui dégradent des dieux l’immortelle nature ,

Et les font ouvriers de chaque créature.



                                                                     

nij A V I sSi ces Dieux ne vivaient dans la tranquillité ,
A quoi leur servirait leur immortalité?
A rien qtfà les livrer à d’éternelles peines.

C’est trop les intriguer dans les choses humaines z

Ils sont toujours puissans , toujours heureux sans
nous ,

Et ne sentent jamais ni pitié ni courroux.
On a vu les mortels traîner long-temps leur vie

Sous la religion (i) durement asservie;
Long-temps du haut du ciel ce fantôme ef-

frayant
A lancé sur la terre un regard foudroyant :
Mais un Grec, le premier , plein d’une sage au.-

dace ,
L’osa voir d’un œil (ixe , et l’insulter en face.

Tout ce qu’on dit des dieux ne put l’en détour-

ner :
La terre eut beau frémir , le ciel eutbeau tonner;
Il n’en fut que plus vif à percer l’imposture ,

Et plus prompt à s’ouvrir le sein de la nature.

Dans l’enceinte du monde il se crut trop serré ;

Le ciel ne fut pas même assez vaste à son gré. -

Bien ne lui fit obstacle, et ce puissant génie
Courut de l’univers la carrière infinie.

Après avoir su tout, il nous atout appris :
Nul être , nul pouvoir ne surprend nos esprits ;

(i) Le polythéisme.
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On sait jusqu’où s’étend tout pouvoir et tout être,

Et ce qui le termine , et ce qu’il en peut naître.

Ainsi par la raison il surmonta la peur;
Ainsi l’erreur mourante aux pieds de son vain-

queur ,
Et la religion (i) terrassée avec elle ,
Attire à cemortel une gloire immortelle.

Peut-être , Memmius , peut-être croiras-tu
Que ma philosophie attaque ta vertu;
Que de l’impiété je fonde les maximes ,

O

Et qu’enfin je ne veux qu’ouvrir la porte aux

crimes :
Mais regarde plutôt quels crimes odieux
A produit autrefois ce vain culte des dieux.
On maltraite en Aulide une jeune princesse.
Et qui sont les bourreaux ? tous les chefs de la

Grèce , .Son père. Mais Diane a soif de ce beau sang;
Agamemnon le livre , et Calchas le répand :
La belle Iphigénie au temple est amenée, I

Et d’un voile aussitôt lavictime est ornée.

Tout ut grand peuple en pleurs s’empresse pour

la voir;Son père est auprès d’elle outré de désespoir:

Un prêtre , auprès de lui , couvre un fer d’une
étole.

A ce spectacle adieux elle perd la parole ,

(l) L’idolâtrie.
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S’agenouille en tremblant, se soumet à son son;
Et s’abandonne toute aux horreurs de la mort.

Il ne lui sert de rien, à cette heure fatale ,
D’être le premier fruit de la couche royale.

OnJ’enlève de terre , on la porte à llautel;

Et bien loin d’accomplir un hymen solennel,

Au lieu de cet hymen , sous les yeux de son père,
On l’égorge , on l’immole à Diane en colère ,

Pour la rendre propice au départ des vaisseaux.
Tant la religion (l) peut enfanter de maux Z

(1) C’est-âvdire, la superstition.



                                                                     

UCRÈCE,

NATURE DES CHOSES.

LIVRE PREMIER.

ARGUMENT.

L E poète débute par une invocation à

Vénus : piaulent ensuite; 1°. la dédicace de

son poême à Memmius; 2°. l’aposz’hbn du

miel; 3°. l’éloge d’Épîcure; 4°. la 1?,th

des objecttbns générales qu’on pourrait faire

contre la doctrine philosophe grec Le! contre

la hardiesse du poète latin d’oser la rendre en

sa langue. Après cette espèce de préface élo-

Lucnècn.-Tome I. 1
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queute, Lucrèçe entre en Mère, et établit

pour premier principe que l’être ne . peut sortir

du néant ni y rentrer. Il existe donc des cor-

puscules primitifs“ dont tous les corps sont

formes , et dans lesquels ils se résolvent; quoi-

que invisibles, leur existencen’en est pas moins

incontestable. Blais ils ne pourraient agir, se

mouvoir, ni même exister sans mile. L’univers

est donc le résultat de ces Jeux choses , la ma-

tière et le vide. Tout ce qui n’est ni l’un ni

l’autre, en est propriété ou accideht, et, non

’ pas une troisième’elasse d’êtres à part. Les

corps premiers eftant la base des ouvrages de la

nature, doivent être parfaitement solides, indi-

’ visibles et éternels. C’est donc à tort qu’Hé-

redite donne aux corps pour principe le feu;

- d’autres philosophes , l’eau , l’air ou la terre,

et Empédocie lesquatre démens. L’homœo- A



                                                                     

LUCBÈCE, LIV. I. 5
mérîe d Anaxagore n’explique pas miam la

formation des êtres. Le grand ïont, indestruc-

tible dans ses pn’ncipes , est 1?;nt dans sa

masse: il n’y a doncpds deccnlreoùiendent

les corps graves; la doctriné des Antipodes est

donc unefolfe.
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mLIBER PRIMUS.
Æ N a Â n U M genqtrix , hofminum div umque

voluptas ,
Alma Venus, cœli subter labentia signa
Quæ mare navigerum, quæ terras frugiferenles
Concelebras ; perf te quoniam genus omne

animantum
Concîpitur, visitque exortum lamina solis :
Te , dea , te fugiunt venti , Le nubila’cœli ,

Adventumque tuum; tibi suaves dædala tenus
Summiltit flores; tibi rident æquora pongi,
l’lacatumque nitet diffusa lumine cœlum.

Nam simul ac species patefacla est vernaHîei ,

Et reserata viget genitabilis aura Favoni;
Aeriæ primum volucres te , diva , tuumque
Significant initum, percusssæ corda tua vi :
Inde fcræ pecudes persultant pabula læta ,
Et rapidos tramant amnes; ila capta lepore,
Illecebrisque tuis’, omnis matura animantum

Te sequitur cupide,quo quamque inducere pergis .
Denique per maria, acmontes, fluviosque rapaces,
Frondiferasque domos avium , camposque

viremes,
Omnibus incutiens blandum perpectora amorcm,
EHicisput cupide generatim sæcla propagent.
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LIVRE PREMIER.

M à u des Romains, charme des hommes et
des dieux, ô Vénus! ô déesse bienfaisante! du
haut de la voûte étoilée , tu répands la fécondité

sur les mers qui portent les navires , sur les
terres qui donnent les moissons : c’est par toi
que les animauxde toute espèce sont conçus, et
ouvrent leurs yeux. à la lumière. Tu parais, et
les vents s’enfuient , les nuages sont dissipés, la
terre déploie la variété de ses tapis , l’océan

prend une face riante; le ciel, devenu serein, ré-
pand au loin la plus viv splendeur.

A peine le printemps gamme les beaux jours ,
à peine le zéphyr a recouvré son haleine féconde,

déjà les habitans de l’air ressentent ton atteinte ,

et se pressent d’annoncer ton retour : aussitôt les
troupeaux enflammésbondissent dans leurs pâtu-

rages, et traversent les fleuves rapides; épris de
les charmes , saisis de ton attrait, tous les êtres
vivans brûlent de te suivre partout où tu les en-
traînes. Enfin, dans les mers , sur les montagnes ,
au milieu des fleuves impétueux , des bocages
touffus, des vertes campagnes , ta douce flamme
pénètre tous les cœurs , anime toutes les espèces

du désir de se perpétuer.
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Quæ quoniam rerum naturam sola gubemas,

Nec sine te quidquam dias in luminis oras
Exorhur, neque fit lætum, neqne amabile

quidquam ; Â
Te sociam sludco séribundis versibus esse ,

Quos ego de mmm natura pangere conor
Memmiadæ nostro : quem tu , deà , tempore in

omni
Omnibus omalum voluîsti excellera rebus.
Quo magis æternum da dictis , diva, leporeni.

EfIice ut interea fera mœnera militîaï

Par maria ac terras omnes sopha quiescent. u
Nam tu sala potes tranquilla pace juvare
Mortalcs z quoniam belli fera mœnera Mavors
Armipotens regit , in gremium qui sæpe hmm se
Rejicit ., ætemo devimÜJs volnere ammis;

Atque ita suspicions tereti cervice reposla ,
Pascit amure avidos , ïnhians in te, dea , visus;
Equc tub pendei. rèsupini spiritus ore.
Hunc tu , diva , tua recubantem corpore sancto
Circumfusa super, suaves ex ore loquelas
Fundc, peleus placidam Romanis, inclyta, pacem.
Nam neque nos agere hoc, patria’i temporeiniquo,

Possumus æquo anima 5 neqùe Memmi Clara
propago

Talibus in rebus communi deesse saluti.

Quod superest, vacuas aures mihî, Memmîada,

et ne



                                                                     

chnÈcn, LIV. I. 7Puisque tu es l’unique souveraine de la na-
ture , la créatrice des êtres, la source des grâces
et du plaisir, daigne , ô Vénus! tinssocier à mon

travail, et m’inspirer ce poème sur la nature:
je le consacre à ce Memmius que tu as orné en
tpus temps de tes dons les plus rares, et qui
nous est également cher à tous deux. C’est en sa

faneur que je te demande pour mes vers un
charme qui ne se flétrisse jamais.

Cependant assoupis et suspends sur la terre. et
l’onde les fureurs de la guerre. Toi seule peux
faire goûter aux mortels les douceurs de la paix.
Du sein des alarmes le dieu des batailles se re-
jette dans tes bras z la, retenu par la blessure
d’un amour’éternel, les yeux levés vers toi, la

tête posée sur ton sein, la bouche entr’ouverte,
il repaît d’amour ses regards avides, et son âme

reste comme suspendue à tes lèvres. Dans ce mo-
ment d’ivresse où tes membres sacrés le sou-
tierment , ô déesse! penchée tendrement sur
Lui, abandonnée à ses embrassemens, verse dans
son âmela douce persuasion, et sois la puissante
médiatrice de la paix. Hélas! dans les troubles
de ma patrie , m“est-il permis de chanter? et l’il-

lustre Memmius manquera-vil à la défense de
l’état, pour prêter l’oreille à mes sons?

Puissiez-vous donc bientôt, ô Memmius! dé-

up, .L..pr,/’. . .’. i5;

l . .



                                                                     

8 T. L-UcnnTII LIB. I. 46
Semotum a curis .adhibe veram ad rationem;
Ne mea dona , tibi studio disposta fideli ,
Intellecta prins quam sin: , contempla relinquas.
Nam libi de sùmma cœli ratione deumque

Disserere incipiam , et rerum primordia pandam;

Unde omnes nahua creet res , auctet, alatque ;
Quove eadem rursum natura perempta resolvat:
Quæ nos materiem , et genitalia carpara rebus
Reddunda in ralione vocare, et semirça rerum
Appellare suemus , et hæc eadem usurpare
Corporel prima, quod ex illis sunt omnia primis.

Omnis enim par se divum natura neccsse est
Immortalî ævo summa cum pace fruatpr,

Semota ab nostris rebus, sejunctaque longe;
Nam privata dolore omni , privata periclis,
Ipsa suis pontins opibus, nil indiga nostri,
Nec bene promeritis capitur , nec tangitur ira.

Humana ante oculos fœde cum vita jacent
In terris, oppressa gravi sub iellîgione ,
Quæ caput a cœli regionibus obstendebat ,’.

Horribili super aspectu mortalibus instans;
Primum Grains homo mortales lollere contra
Est oculos ansas , primusque obsislere contra :
Quem nec fama deum , nec fulmina, nec mîm’tanti

Murmure compressit cœlum; sed eo magis acrcm
1

47. Necmea. Creech.
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livré de ces tristes soins , apporter un esprit libre
à l’étude de la sagesse , et ne point rejeter ces
fruits d’une étude pénible avant de les avoir con-

nus! Je vous dévoilerai le système du ciel, et la
nature desdieux; je vous ferai connaître les prin-
cipes à l’aide desquels la nature forme , accroît

et nourrit les êtres, et dans lesquels elles les ré- i
sont après leur destruction : parties élémentaires,

auxquelles je donnerai, dans le cours de cet ou-
vrage , les noms de matière, de corps génétist-

leurs , de principes et de corps premiers, parce
qu’ils précèdent et produisent tout.

En effet les dieux, par le privilège de leur na-
ture , doivent jouir, dans une profonde paix, de
lem-immortalité; hors de la sphère de nos éve-
nemens , éloignés de notre monde , à l’abri de la

douleur et du danger, se suffisant à euxvmêines ,
indépendans de nous, ils ne sont ni sensibles à
nos vertus, ni accessibles à la colère.

Dans le temps ou l’homme avili rampait sous
les chaînes pesantes du fanatisme , ce tyran fa-
rouche qui, du milieu des nues, montrait sa
tète épouvantable, et dont llœil effrayant mena-
çait d’en haut les mortels; un homme né dans

la Grèce osa le premier lever contre lui ses re-
gards, et refuser de s’incliner. Ni ces dieux si
vantés, ni leurs foudres, ni le bruit menaçant

* 1
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Virtutem irritât animi , confringeœ ut arcta
Natures primas portarum claustra cupiret.
Ergo vivida vis animi penicit , et extra
Processit longe flammantia mœnia mundi;

Atque omne immensum peragravit mente

animoque: iUnde refert nobis Victor, quid possit oriri,
Qnîd nequeat; finita potestns darique cuique
Quanam sil: ralione , alque alte terminus harem.
Quare relligio pedibus subjecta vicissim
Obteritur, nos exæquat victoria cœlo.

Illud in bis rebus vereor, ne forte rearis
Impia te rationis inire elemenla, viamque
Endogredi sceleris; quod contra, sæpius olim
Reliigio peperit scelerosa algue impie facta:
Aulide quo pacto Triviaï virginis aram
Iphianassaï turparunt sanguine fœde
Ductores Danaum delecti, prima virorum.
Cui simul infula virgineos circumdata comptus ,
Ex ulraque pari malarum parte profusa est,
Et mœstum simul ante aras astare parentem r
Sensit, et hune propter ferrum celare ministros,
Aspectuque suc lacrymas effundere cives;
Muta vmetu, lerram genibûs sumtnissa petebat:
Nec miseras prodesse in tali tempore quibat,
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du ciel en courroux ne purent l’intimider : son
courage s’irrila par les obstacles; impatient de
briser l’étroite enceinte de la nature, son génie
vainqueur s’élança au-delà des bornes enflam-

mées du monde , parcourut à pas de géant les
plaines de l’immensité , et eut la gloire d’enseigner

aux hommes ce qui peut ou ne peut pas naître,
et comment la puissance des corps est bornée
par leur essence même. Ainsi la superstition fut
à son tour foulée aux pieds, et sa défaite nous
rendit égaux aux dieux.

Mais je crains, ôMemmius! que vous ne m’ac-
cusiez de vous ouvrir une école d’impiété , et de

conduire vos pas dans la route du crime: c’est
au contraire la. superstition qui trop souvent
inspira des actions impies et criminelles. Ainsi .
l’élite des chefs de la Grèce, les premiers héros

du monde souillèrent jadis en Aulide l’autel de
Diane du sang d’Iphigénie. Quand le bandeau
funèbre eut paré la chevelure de la jeune prin-
cesse , et flotté le long de ses joues innocentes;
quand elle vit son père au pied de l’autel, de-
bout , l’œil triste et l’air morne; à côté de lui les

sacrificateurs cachant sous leurs robes le couteau
sacré , et un grand peuple en larmes autour
d’elle ; à ce spectacle , muette d’effroi , elle

tombe sur ses genoux, comme une suppliante.
Que lui servait, dans cet instant fatal, d’avoir
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Quod patrie Princeps donarat nomine regem.
Nam sublata virum manîbus tremebundaque , ad

aras
Deducta est , non ut, solemni more sacrorum
Perfeèto , posset clam comitari Hymenæo;
Sed casta inceste , nubendi tempore in ipso ,
Hostia concîderet mactalu mœsta parenlis;

Exilus ut classi felix faustusque daretur.
Tantum relligio potuit suadere malorum!

Tutemet a nobis jam quovis tempore vatum
Terriloquis victus dictis desciscere quarres?
Quippe etenim quam multa tibi jam üngere

possum
Somnia, quœ vitæ rationes verlere Possînt,

Fortunasque tuas omnes turbare timon?
Et merito : nam si certam finem esse viderent
’AErumnaruxn homines, aliqua ratione valerent
Belligionibus , atque minis obsistere valum.
Nunc ratio nulla est, restandi , nulla facultas ;
Ætemas quoniam pœnas in morte timendum.
Ignoralur enim quæ sit natura animaî;
Nata sit , au contra nascentîbus insinuetur;
Et simul intereat nobiscum morte dirempta,
An tenebras Orcî visat , vastasque lacunas;
An pecudes alias divinitus insinue! se;
Emius ut noster cecinit , qui primus amœno
Delulit ex Helicdne perenni fronde commun,
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la première donné le nom de père au roi de
Mycènes? Des prêtres impitoyables la soulèvent

et la portent tremblante à l’autel , non pour la
reconduire au milieu d’un pompeux cortège après
la cérémonie de l’hyménée, mais pour la faire

expirer sous les coups de son père , au moment
même que l’amour destinait à son mariage. Et
pourquoi î’ afin d’obtenir un heureux départ

pour la flotte des Grecs. Tant la superstition ins-
pire aux hommes de barbarie!

Vous-même, ô Memmius! fatigué par les ré-

cits efrayans des poètes de tous les siècles , vous
me fuirez peut-être, craignant de trouver aussi
dans mon poème des songes lugubres , capables
de troubler tout le système de votre vie, et d’em-

poisonner votre bonheur par la crainte. Et vous
auriez raison: car si l’homme voyait un terme
lixe à ses maux, il aurait au moins quelque
ressource contre les menaces de la superstition
et des poètes. Mais que] moyen lui reste-t-il de
se défendre aujourd’hui qu’il a des peines éter-

nelles’à redouter après la mort? c’est que la na-

ture de son âme est un problème pour lui. Il
ignore si elle naît avec le corps, ou s’y insinue

au moment de la naissance; si elle meurt avec
nous par la dissolmion de ses parties , ou“si elle
va visiter les sombres bords; ou si, enfin, l’ordre
des dieux la fait passer dans des corps d’ani-
maux, ainsi que l’a chanté Ennius, le premier
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Per gentes Italas hominum quœ clam clueret.’

Etsi præterea [amen esse Acherusia templa
Ennius ælemis exponit versibus edens;
Quo neque permanent animæ, neque corpora

nostra,
Sed quædam simulacra madis pallentia miris :
Unde sihi exortam semper Horentis Home-ri
Commemorat speciem , lacrymas et fundere salsas
Cœpîsse, et mmm naturam expandere dictîs.

Quapmpterbene, cum superis de rebus habenda
Nobis est ratio, solîs lunæque mentus

Qua liant ratione, et qua vi quæque genantur
In terris; tum, cumprimis, ratione sagaci,
Unde anima atque animiconstelnatura,vîdendum;
Et quæ res nobîs vîgilantibus obvia, mentes

Terrificet, morbo affadis, somnoque sèpullis;
Cernere uti videamur e05, audireque coram,
Morte chica quoruùx tenus amplectitur’ossa.

Nec me animi rallât, Graiorum obscura reparu
Difficile illustrare latinis versibus esse;
Multa novîs verbîs præsertim cum si: agendum,

Propter egestatem linguæ , et rerum novitatem.
Sed tua me virtus (amen, et Sperata voluptas
Suavis amicitiæ, quemvis perferre laborem
Suadet , et inducit noctes vîgilare sennas,
Quæreutem dictisqpibus , et quo carmine demum

[37 AnimilSupple ratioulü animus. Creech.
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qui, du riant sommet de l’Hélicon, soit descendu

dans le Latium, le front ceint d’une couronne
immortelle. Néanmoins il décrit dans son poème

divin un séjour habité non par des corps ou des
e5prits, mais par des ombres pâles et légères,
entre lesquelles le fantôme de l’immortel Ho-
mère lui apparut, versa des larmes amers à sa
vue, et lui dévoila les secrets de la nature. I

Avant donc de porter nos regards au-dessus
de nos têtes, de suivre le cours du soleil et de
la lune, et d’approfondir la cause des phéno-
mènes terrestres; il est surtout essentiel de re- -
chercher les principes constitutifs de l’esprit et
de l’âme , et la nature des objets qui, après l’a-

voir frappée pendant le jour , l’elïraient de nou-

veau dans le sommeil ou la maladie, avec une
telle vérité, qu’on croit voir et entendre ceux

que la mort a moissonnés, et dont la terre en-

ferme les dépouilles. p
Je n’ignore pas , d’un autre côté, que notre

langue ne se prête qu’avec peine aux recherches
obscures de laGrèce : la disette des mots et la nou-
veauté du sujet m’obligeront souvent de créer des

termes. Mais votre mérite , mon cher Memmius,
et le plaisir que me promet une amitié si douce ,
me rendent capable des travaux les plus pénibles.
J’aime à chercher, dans le calme d’une nuit tran-
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Clara tuæ passim præpandere lumina menti,
Res quibus occuhas penitus convisere possis.
Hunc igitur terrorem animi tenebrasque necesse

est
Non radii salis, neque lucida tala diei
Discutiant, sed naturæ species, ratioque.

Q

Principium bine cujus “nobis exordia sumet ,
Nullam rem e nihilo gigni divinz’tus unquam.
Quippe ila formido monales continet omnes,
Quod multa in terris fieri , cœ10que tuentur,
Quorum operum causas nulla ratione videre
Possunt, ac fieri divino numine rentur.
Quas 0b res , ubi viderimus nil passe creari
De nihilo, tum, quod sequimur, jam rectius inde
Perspiciemus , et unde queat res quæque creari,
Et quo quæque modo fiant opera sine divum.

Nam si de nihilo fierent , ex omnihu’ rebus

Omne genus nasci posset; nil semine egeret.
E mare primum humines , e terra posset oriri
Squammigerum genus, et volucres; erumpere cœlo
Armenta, algue aliæ pe cudes ; genus onmÉfËrarmn

Incerto partu, enlia ac deserta tenerel:
Nec fructus iidem arboribus constate solerent,
Sed mutarentur; ferre onmes omnia passent.
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quille, des tours heureux, des images brillantes
qui puissent potter la lumière dans votre âme,
et vous dévoiler le système entier de l’univers.

Car , pour dissiper les terreurs de la superstition
et les ténèbres de l’ignorance, il est besoin, non v

des rayons du. soleil et de la lumière du jour ,
mais de l’élude’rélléchie de la nature.

Écoutez donc sa voix ; elle vous apprendra d’a-

bord que la Divinité même ne peut tirer l’être du

néanl. En effet la crainte subjugue tellementlcs
cœurs des mortels, qu’à la vue des phénomènes du

ciel et de la terre , dont ils ne pouvaient pénétrer
les causes, ils ont soumisla nature à des dieux créa-

teurs. Quand nous nous serons assurés que rien
ne se fait de rien , nous distinguerons plus aisé-
ment le but où nous tendons, la source d’où sor-

tent les êtres, et la manière dont chaque chose
ptit se former sans le secours des dieux.

Si quelque chose s’engendrait de rien , les êtres

de toute espèce pourraient naître indifféremment

de toute sorte de corps, sans avoir besoin de ger-
mes particuliers. L’homme pourrait naître dans

les ondes ,.les poissons et les oiseaux se former
dans la terre , les troupeaux s’élancer des nues ,

et les bêtes féroces, enfans du hasard, se plaire
également dant les lieux cultivés ou dans les dé-

serts : les arbres n’offriraient pas constamment
les mêmes fruits 5 ils en changeraient chaque
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Quippe, ubi non assent genitalia corpora cuique ,
Qui passet mater rebus consisterez carta?
At nunc, seminibus quia certis quidque creatur,
Inde enascitur, atque oras in luminis exit,
Materies ubi inest cujusque et corpora prima.
Alquc bac re nequeimt ex omnibus omnia gigni ,
Quod certis in rebus inest secretâ fàcultas.

/

Præterea , cur’vere rosam , frumenta calure,
vites autumno fundi sudante vîdemus ; i i
Si non, cerna suo quia tempore semina remm
Cum confluxerunt, patefit quodcunque cmatur;
Dum tempestates adsunt , et vivida tenus
Tuto res teneras eEert in luminis aras?
Quod si de nihilo fierent , subito exorerentur
Incerto Spatio , amine alienis partibus ammi : o
Quippe uhi nulla forent primordia, quœ genitali
Concilio possint arceri tempore inique.

Nec porto augendis rebus spaiio foret usus.
Seminis ad coitum, e nihilo si crescere possent.
Nam fierent juvenes subito ex infantibu’ parvis ,
E lerraqne exorta repente arbuste salirent.
Quorum nil fieri manifeslum est, omnia quando
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jour: tous les corps pourraient produire des fruits
de toute espèce. Car, s’il n’y a point de germes ,

dès lors plus d’ordre ni d’uniformité dans les gé-

nérations. Mais comme toutes les productions de
la nature ont pour hase des semences détermi-
nées, elles ne naissent qu’à l’endroit ou se trou-

vent la matière qui leur est propre, les élémens qui

leur conviennent. Et c’est cette énergie, diffé-

rente selon les pnncipes, circonscrit les gé-
nérations , et entretient l’ordre dans la nature.

N e voyez-vous pas la rose naître au printemps ,

les moissons jaunir en été, la vignemûrir dans

les beaux de l’automne ? c’est que, dans le
temps (ixe, les semences se rassemblent, les pro-
ductions sedéveloppent, et la terre , au moment
marqué par la saison , expose avec assurance ses
tendres nourrissons à l’impression de l’air. Mais

si l’être sortait du néant, elles naîtraient tout à

coup, dans des temps indéterminés, dans des sai-
son: contraires; puisqu’il n’y aurait pas d’élémeus

dont le vice dessaisons pût empêcher Fasseniblage.
Allons plus loin; les corps tirés du néant n’au-

raient pasbesoin, pour croître, du temps et de la
réunion de leurs germes. L’enfance ne serait pas
séparée de l’adolescence , et l’arbuste à peine

éclos s’élancerait tout à coup vers la nue. Ce n’est

pas là la marche de la nature: la fixité des élé-

mens assujettit les corps à des progrès lents , et
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Paulatim crescunt, ut par est, semine certo;
Crescendoque genus servant; ut noscere possis
Quæque sua de materia grandescere, alique.

Hue accedit uti, sine certis imbribus anni , .
Lætilicos n-equeat fetus summittere tellus;
Nec porro secreta cibo matura animantum,
Propagare genus posait , vilamque tueri :
Ut potins muids communia corpora rebus
Multa putes esse, ut verbis elementa videmus,
Quam sine princièiis ullam rem cristere pesse.

Denique cui immines tantes nature parure
Non potuit , pedibus qui pontum pervada passent
Transire , et magnos manibus divellere montes,
Multaque.vivendo vitulin vincere sæcla;
Si non materies quia rebus reddita cette est
Gignundis , e qua constat quid possit oriri ’1’

Nil igitur fieri de nilo posse fatendum est;
Semine quando opus est rebus, quo quæque crealæ
Aerîs in caneras passim profenier auras.

Postremo, quoniam incultis præstare videmus
CnIta loca, et manibus meliores reddere faim;
Esse videlicet in terris primordia mmm .,

Quæ nos, fecundas venantes vomere glebas,
Terraïque solum subigentes, cimus ad onus.
Quod si nulla forent, nostro sine quæque labore,
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leur imprime un caractère spécifique qu’ils con-

servent en croissant , preuve évidente que chaque
être a sa maie“.- propre qui sert à le nourrir et
à le développer.

Si vous considérez, d’un autre côté, que, sans

les pluies réglées de l’année , la terre ne vous of-

frirait pas ses.utiles productions, et que les ani-
maux , privés d’alimens, ne pourraient se conser-

ver ni se propager; bien loin de refuser des prin-
cipes aux corps, vous reconnaîtrez des élémens

communs à plusieurs individus, comme des lettres
communes à plusieurs mots.

Enfin pourquoi la nature n’a-t-elle pas pu faire

des hommes assez grands pour passer à-gné
l’océan, assez forts peur déraciner de la main

les plus hautes montagnes, assez robustes pour
survivre à la révolution de plusieurs siècles; sinon
parce’que la nature fixe des élémens détermine

les qualités des individus?AvAouous donc que rien

ne se peut faire de lien, puisque chaque corps
a besoin , pour naître , d’un germe particulier.

En un mot ne voyons-nous pas les terres cul-
tivées plus fertiles que les déserts, et les produc-
tions de la nature s’améliorer sous la main div
laboureur? il y adonc dansle sol des parties élé-
mentaires dont nous excitons l’énergie en re.
muant les glèbes, et en déchirant le flanc de la
terre. Sans cela , qu’aurions-nous besoin de nous
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Sponte sua multo fieri melioça videras.

Hue acèedit, uti quidque in sua con-gore rursum
Dissolvat natura , maque ad nihilum interîmat res.

- Nam, si quid mortale e cunctîs partibus esset,
Ex oculis ras quæque repente erepta periret;
N ul’la vi foret usus enim , quæ partibus èjus

Discidium parera , et nexus exsolvere passet.
At nunc, æterno quia constant semine quæque ,
Donec vis obiit , quæ res diverberet ictu ,
Aut intus panetret per mania, dissolvatque ,
Nullius exitium patitur natura videri.

u

Præterea , quæcunque vetustate amovet ætas,
Si penitus perimit consumens materiem omnçm;
Unde animale genus generatim in lumina vitæ
Redducit Venus? zut redductum dædala Lellus
Unde alit, atque auget,generalim pabula præbens?
Unde mare ingenui fontes, extemàque longe
Flumina suppeditant ? unde æther sidera pagi! ?
Olnnia enim debet, mortali corpore quæ sunt,
Infinîta ætas consumpse anteacta diesque.
Quod si in eo spatio, atque anteacta astate fuere ,
E quibus hæc rerum consistit summa refecta;
Immortali sunl natura prædita che:
Haud igitur passant ad nilum quæilue reverti.

æ

Denique tes omnes eadem vis causaque vulgo
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tourmenter? tous les êtres tendraient d’eux-
mêmes à la perfection.

A cette vérité joignonsæn une autre; c’est que

la nature nlanéantit rien , mais réduit simplement

chaque tout en ses parlies élémentaires. Si les
élémens étaient destructibles, les œrps disparaî-

traient en un moment; il ne serait pas nécessaire
qu’une action lente troublât llunion des prin-
cipes , en rompît les liens : au lieu Q la nature
ayant rendu éternels les élémens de la matière,

ne nous présente l’image de la destruction que

quand une force étrangère a frappé la masse ou
pénétré le tissu des corps.

D’ailleurs, si le temps anéantissait tout ce qui
disparaît à nos yeux , dans quelle source la na-

ture puiserait-elle ses reproductions? comment
la terre pourrait-elle nourrir les espèces régéné-

rées? de quel réservoir les rivières et les fon-
taines tireraient-elles ce tribut continuel qu’elles
viennent de si loin payer à l’océan? de quels
alimens Se repaîtraient les feux du ciel? Si les
élémens étaient périssables , la révolution de tant

de siècles écoulés devrait en avoir tari la source.

Si au contraire, aussi anciens que les temps, ils
travaillent de toute éternité aux reproductions de
la nature, il faut qu’ils soient immortels, et que
rien dans l’univers ne puisse s’anéantir.

Enfin la même cause ferait périr tous les corps ,
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Conficeret, nisi materies ælerna teneret
Inter se nexas minus aut magis endopedite.  
Tactus enim lethi satis esset causa profecto:
Quippe, uhi nulla forent ætemo corpore, eorum
Contextum vis deberet dissolverequæque.
At nunc ,, inter se quia nexus principiorum
Dissùniles constant, ætemaque matcries est;
Incolumi remuent tes corpore , dam satis acris
Vis obeat p textura cujusque re perla.
Haud igitur redit ad nihilum tes ulla , sed omnes
Discidio redeunt in corpora materiaï.

Postremo pereunt imbres , ubi eos pater Æther
In gfemium makis Terraï præcipitavit.
At nitidæ surgunt fruges , tannique virescunt
Arboribus ; crescunt ipsæ , fetuque gravamur.
Hinc alitnr porro nostrum genus, atque feramm:
Hinc lætas urbcs pueris flore“: vîdemus,

F rondiferasque uovis avibus cancre undiqne
sylvas z

Hinc fessa; pecudes pingues per pabula læta
Corpora deponunt, et candens lacteus humer
chribus manat distends: hinc nova prbles
Anubis infirmis teneras lasciva par herbas
Ludit, lacte maronnantes percussa novellas.
Haud igitur penitus pereunt quæcuuque

videntur ; “
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si leurs élémens n’étaient éternels, et liés par

des nœuds plus ou moins serrés. Le. tact seul suf-

firait pour les détruire. Quelle résistance oppose-
rait mùele’sssenrblage de parties destructibles 1’

Au lieu que les liens des corps étant dissem-
blables , ct la matière éternelle , chaque être
subsiste, jusqu’à ce qu’il épmuVe un choc pro-

portionné à l’union doses principes mien donc
ne s’anéa-ntit , et la destruction n’est que la disso-

lution des éléments. v

Ces pluies que Pair. fécond verse à grands “ou

dans le du de notre’mèm commune , vous pa-
raissent padanes ’2’ Mais par elles la terre se couvre

de moissons, les arbres reverdissent, leur cime
s’élève , leurs rameau! se courbent sous leipoids

des fruits. Ce sont çes aluminé: trifour-
nissentauxhommesleursalimens, et aux animaux
leur pâture: de là’ cette jeunesse lion-issante qui

peuple nos villes, ce nouvel essaim (le chantre“.
harmonieux qui font retenir nos bois. Voyez les
troupeaux reposer dans les flans pâturages leur:
membres fatigués d’embonpoint, des ruisseaux

d’un lait pur s’échapper de mammelles
tendues : enivrés de cette douce liqueur , les
tendres agneaux s’égaient sur le gazon, et e54
soient entre eux mille jeux folâtres. Les corps ne
sont donc pas anéantisenn disparaissant à nos

meniez. - Tome I. a

l
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Quando alid ex alio refîcit natura, nec ullam
Rem gigni palitur , nisi morte adjutam aliena.

Nunc age , tes quoniam doc.ui non posse crenri
De nihilo , neque item genitae ad nil revocari;
Ne qua forte tamen cœptes’ diffidere dictis,

Quod nequeunt oculis rerum primordia semi;
Accipe præterea , que: corpora tutè neccsse est
.Confiteare esse in rebus , nec possq viderih -

Principio, venti vis verberat incita pontum,
Ingentesque mit naves, et nubila dierrt :
Interdum rapido percurrens turbine campos
Arboribus magnis sternit, montesque suprèmos
Sylvifragis vent (labris: ite perfurit nori
Cum fremitu, saiiritque minaci murmure pontas.
Saut-igitur. venti nimirum ’corpora me , .

I Quæ mare, qua: terras, quæ denique nubila cœli
Venant, ne subito vexantia turbine raptant. p
N90 ratione fluunt alîag straèemque propagent,

Ac cam mollis àquæ fertur natura repente
nomine ahubdanti, quad largis imbribu’s auget
Montibus ex altis magnas decursus aquaï,
Fragmina conjiciens sylvarum , arbustaqne ton;
Nec validi poçsunt pontes venientis aquaî

Vim subitam tolerare; ita magno turbidus imbri,
Molibus incurrens validis hum viribus amuïs,
Da: Sonitu magna suagemi; volvilque suh midis
Grandia saxà ,.ruit.qua qüdquid flucübus chaut.

X
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yeux : la nature forme de nouveaux êtres de
leurs débris; et ce n’est que parla mort des uns
qu’elle accorde la vie aux autres.

Vous êtes convaincu maintenant, Memmius,
que l’être ne peut sortir du néant, ni s’y perdre :

mais pour dissiperles doutes que pourrait laisser
dans votre esprit l’invisibilité des atomes, appre-
nez qu’il est des corps que l’œil n’aperçoit pas,

et dont toutefois la raison reconnaît l’existence.

Tel est le vent, cet élément terrible dont la
fureur soulève les ondes, submerge la masse des
vaisseaux, et disperse les nuages; dont les tour-
billons rapides s’élancent dans les plaines, et cou-

vrent la terre de la dépouille des plus grands
arbres; dont le souille destructeur tourmente la
cime des monts , et fait bouillonner l’océan avec

un aEreux murmure. Le vent , quoique invisible,
est donc un corps, puisqu’il balaie à la fois le
ciel, la terre et la mer, et parsème l’air de leurs
débris. C’est un fluide semblable à un fleuve dont

le lit tranquille est gonflé tout à coup par les
pluies abondantes qui rodent en torrent du haut
des monts, chargées de la dépouille des forêts : les

ponts les plus solides ne peuvent soutenir le choc
de l’onde déchaînée. Ces credoutablés masses

d’eau heurtent les digues, les font écrouler avec

bruit , en emportent les rochers llottans, et ren-
versent tous les obstacles qui s’opposent à leur

q.
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Sic igitur dehent vend quoque (lamina ferri:
Quæ, veluti validum flumen, ouin procubuere,
Quamlibet in partem trudunt res anlç , ruunlque
Impelibus crebris; interdum vertièe toko
Corripiunt , rapiquue rotantia turbine portant;
Quare etiam atque etiam sunt venti corpora cæcn ;
Quandoquidem factis ac moribus, æmula-magnis
Amnibus inveniuntur, aperto corpore sunt.

Tum porto varios rerum sentimus odores ,
Nec “mon ad nares venientes cernimus unquam.
Nec «lidos æstus tuimur, nec frison quimus
Usurpare oculis, nec voces cernera sumus :
Quæ lumen omnia corporen consume neoesse est
Nahua ; quonîam sensus impellere postant.

Tangue enim et mugi , nisi corpus, noua potest
rez.

Denique fluctifrago suspgnsæ in Encre vestes
Uvescunt, eædem dispansæ in sole serescunt.
A! neque quo pack) persederit humer aquaï
Vismn est, nec ruràum quo pacte fugerit 85h.].
In panas îgitur partes dispergitur humer,
Quas oculi 11th possunl rations videz-e.

.Quin miam , multi: solis redeuntihus mais,
Annulus in digilo nbtertenuatur habeudo ;
Stillicidi casas lapidem cavai: ; uncus anti-i
Ferreus occulte decrescit vomer in anis;
salanque jan volgi pedibus denim vinant

q
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fureur. C’est ainsi que les vents en courroux font
tout plier sous l’effort de leur haleine : ils chassent

leur proie devant eux, la terrassent, lui livrent
mille assauts, l’enveloppent dans leurs tourbil-
lons, et la font tourner rapidement dans le vague
de l’atmosphère. Je letépète donc , le vent , quoi-

que invisible, est un corps, puisqu’il ressemble
dans sa nature et dans ses effets aux grands fleu-
ves , dont l’existence est sensible à tous les yeux. ’

Nous n’apemevons pas les molécules déliées

qui viennent frapper l’odorat; nous sentons pour-
tant les odeurs. L’œil humain ne saisit point la
chaleur, le froid , le son z toutefois on ne peut
leur refuser la nature des corps, puisquÎils agis-

sent sur les sans, et que les corps seuls ont le
pouvotf de toucher et d’être touchés.

n . .Exposez une étoile au bord de la mer, l’humi-
dité la pénètre; étendez-la au soleil, l’humidité

s’en évapore. Cependant vous n’avez pas vu. de
lluide pénétrer le tissu de l’étoû’e, ni s’en dé-

gager à l’aide de la chaleur. C’est qu’alors l’eau,

divisée en parties insensibles, échappe à la vue

“la plus perçante. Après un certain nombre (le
soleils, l’anneau qui.brille à votre doigt s’amin-

cit , les gouttes de la pluie cavent la pierre sont
nos toits, le soc de la charrue s’émousse dans
le sillon, les pierres dont nôs rues sont pavées

o



                                                                     

50 T. LUCRETII LIE. I. 5:7
Sana con’spîcimus : mm , portas propter, alleu:

Sigma manus dextras ostendunt attenuari
Sæpe salutantum tactu, præterque meantum.
Hæc igitur minai, cum sin denim , vide’mus;
Sed quæ corpora decedant in tempera qu’oque , .

Invida præclusit speciem natura videndi;
Poslremo , quæcmque dies , naturaque rébus
Paulalim tribuit , moderalîm crescere cogens’,

  Nana potes: oculorum acies contema tueri ;
Ncc POITO quæcunque ævo , macieque senescuut :

Nec mgrc quæ impendent vesco sale saxe peresa ,
Quid qlqulfè amiuant in tempore , cernere possîs.

Corporibus cæcis igitur natura gerit res.
Nec tamen uudique corpofea stipata teneutur

Omnîa natura; namque est in rebus inane.
Quod tibi cognosse in multis cri: utile rebus :.
Nec sinet errÊntem dubitare , egquærere sempèr
De summa rerum’, et nostris diüidere dictîs.

Quapropter locus est intactus , inane , va-
canSque :

Quod si non esset , nulla rationne moveri
Res pussent ; namque , oiîicîum , quad corporîs

exstat ,
OHicere, arque ohstare, id in omni tempore adesset
Omnibus: hand igiturquidquamprocedere passet,
Principium quoniam cedendi nulla duret res.
A: nunc par marîa’, ac terras, sublimaque cœli,
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s’usent sous les pas du peuple, et, aux portes de la
ville, la main droite des. statues d’airain diminue
sous les baisers continuels de la foule’qui entre et

qui son. Nous remarquons avec le temps que
ces corps ont souffert des pertes; mais des parties
qui s’en séparent à tout moment, la nature ja-
louse nous en a interdit la vue.iElle dérobe à nos
yeux et les molécules insensibles qui font croître

lentement les corps, et les parties subtiles que leur
ôte la vieillesse , et les atomes imperceptibles que
le sel rongeur de la mer enlève à ces rochers or-
gueilleux qui menagent son onde. La nature n’agit
donc qu’à l’aide de corps imperceptibles.

Ne croyez pas cependant que tout l’espace soit.

rempli par la matière 5 il existe du vide , mon cher
Memmius. C’est une vérité dont vous sentirez

plus d’une fois l’importance , qui fixera vos
doutes, préviendra vos diËicultés , et vous inspi-

rera unejuste confiance en mes écrits. i
Il y a donc un espace impalpable qu’on nomme

le vide , sans lequel du i ne peut concevoir le
mouvement : car le propre des corps élant’ de
résiSter, ils ne cesseraient de seefaire obstacle ,
et le mouvement serait’impossible, parce qu’au-

cun corps ne commencerait à se déplacer. Ce-
pendant sur la terre, dans l’onde , au ciel, mille
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Malta madis multis varia relione moveri
Ceruimus ante oculos :I qua, si non esse: inane,
Non tam sollicito mptu pxtivaxa curetant,
Quam. genila omnino nana rationne fuissent;
Undique maleries quoniam stipa“: quiesset.’

Præterea quamvis solidœ res esse putenlur ,
Hinc tamen esse lice: taro cam corporc cernas.
In suis, ac spelnncis permana: aquamln
Liquidas humor, et uberibus Hem omnia gutlis :
Dissupal in corpus “se cibus omne animantumi
Crescunt arbusla, et fetas in (empote fundunt;
Quod cibus in tous usqueab gadicibus imis
Per tmncos , ac per ramas diffunditur alunes:
Internsepta meant voces, et dansa domorum
Tmansvolitant : rigidum permanant frigus ad ossa.

Quod, nisi inania sial, qua passent corpora

quœque ,Transire , hand alla fieri ratione videras.

Denique en: alias aliis præstare videmus
Poudere tes rebus, nihilo mainte figura?
Nam, si tantumdem est in lanæglomere, quantum
Corporîs in plum!» est, tantnmdem pendue par

e“ ; ’ .Corporis oiïiciùm est quoniam premere omnia
deorsum z ’

Contra autem natura manet sine pondere inanis.
Ergu quod magnum est æque , leviusque videtur ,
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mouvemens divers frappent nos yeux; et, sans
vide , non seulement les corps seraient privés de
cette continuelle agitation , mais ils n’auraient pas
même pu être engendrés, parce que la matière,

comprimée de toute part , aurait langui dans une
éternelle inertie.

D’ailleurs les corps les plus compactes ne sont-
ils pas pénétrables? L’eauts’ouvre une issue à

travers les rochers, et les voûtes des grottes sont
humectées de larmes abondantes: les alimens se”

répandent dans toutes les parties du. corps de
l’animal. Si les arbres croissent et se couvrent
(le-fruits au temps marqué, c’est que , par des

canaux invisibles , les sucs nourriciers se sont
distribués des racines à la tige n, et de la tige à

tous les rameaux. Le son pénètre les murs, et
perce l’enclos des maisons: le froid se fait sentir
jusqu’aux os. Pourra-vous expliquer tous ces
effets ., sans admettre des vides par où les fluides
s’insinuent?

Enfin pourquoi cette diEérence sensible de
pesanteur sous le même volume? Si un flocon de
laine contient autant de parties solides qu’une
masse de plomb, elle doit tenir la balance en
équilibre ; puisque le propre de la matière est de

tendre en bas, et que le vide Seul est par sa na-
ture dépourvu de pesanteur. Ainsi , de deux corps
compris sous la même surface, le plus léger est

F 2
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Nimirum plus esse sibi declarat inanis :
At contra gravius plus in se corporis esse
Dedicat, et multo vacui minus intus habere.
Est igitur nimimm id , quad rationne Bagad
Quærimus, admistum rebus, quod inane vocamus.

Illud in bis rebus, ne te deducere vero
Possit, quad quidam fingunt, præcurrere cogor.
Cedere Squammigeris latices nitentibus aiunt ,
Et liquidas apatite vias; quia post loca pisces
Liuquant, quo possint cedentes confluera undæ :
Sic alias quoque tes inter se passe moveri,
Et ruutare locum , quamvis sint omnia plana.

Scilîcet id falsa totum“ratione receptum est.

Ham quo squammigeri poterunt procedere
. tandem ,

Ni spatium dederint latices? Concedere pou-o
Quo poterunt undæ, cum pisces ire nequibunt ?
Au: igitur matu privandum est corpora quæque;
Aut esse admistum dicendum est rebus inane ,
Unde initum primum capiat l’es quæque movendi.

Postremo duo de concursu corpora lata
Si cita dissiliant , nempe aer omne necesse est ,
Intef porpora quod fuvat, possidat inane.
Is porro , qunmvis circum celeraûtibus auris
Confluat, baud potérit tamen uno tempera totum
Compleri spatium : nam primum qumque necesse

est .Occupct ille locum, deinde omnia possidenutur.
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celui qui renferme le plus de vide , et le plus pe-
sant celui qui a le moins d’interstices et le plus
de densité. La raison vous montre donc claire-
ment en eux l’existence d’un vide disséminé.

Mais pour ne vous laisser aucun nuage, je me
hâte de prévenir un raisonnement captieux (font
s’appuient quelques philosophes. Ils soutiennent
que , comme l’onde ouvre au pois/son une voie
liquide , en lui succédant dans l’espace qu’il aban-

donne , les corps peuvent se mouvoir de la même
manière , et se déplacer au milieu du plein.

Mais ce reflux de l’onde suppose-un premier
mouvement. Car comment les poissons pourront-
ils avancer , si les eaux ne leur ont laissé un espace

vide? Et où les eaux reflueront-elles, si les,pois-
sans n’ont pu avancer? Il faut donoou priver les

corps de leur mouvement , ou reconnaître un I
espace vide qui en soit le principe.

Séparez rapidement deux surfaces planes appli-
quées l’une sur l’autre; il se forme entre elles un

vide que l’air ne peut remplir, tout entier à la.
fois. Malgré la vitesse de cet élément subtil, il
n’occupe tout l’espace qu’après s’être emparé

d’abord des :xtrémités. -

387. Fuvat; quad fWÏt. Creech. -Wakef.1îat.
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Quod si forte aliquis, cum tarpon diè’siluere ,

Tum punt id fieri , quia“ condenseat 3er.
Brut: nain vacuum tum fit , quad non fait ante ,
Et repletur item , vacuum quad «militât ante.
Nec tali ratione potes: denserier aer;
Nec , si jam passet, sine inani’posset, opinor ,
Se frise in se trahere , et partes condncere in

unum. .Quapropter, qumvis causando multa moreris,
Esse in rebus inane hmm fateare neems est

Multaquepræterea tiki possum commemorando
Argumenta , Edem dictis conAraderc nostris.
Verum’animo satis bien vestigia parva sagaci

Saut, per quæ posais cognoscere cætera tintes
Namque canes ut montivagæ pampe fera“:

Naribus inveninnt intactas konde quintes,
Cum’ semel institenint vgstigia certa viair;

Sic alid ex alio par te tinte ipse videre
Tàlibus in rebus poteris ., cæcasque htebm
Iminuare cranes , et verum protrahere inde.

.Quod si pigi’aris, paulumve nbscesseris ab re ,

Hue tibi de piano possum promittere, Memmi :
Bague adeo largos haustus de fontibu’ magnis

Lingua men suavis diti de pectore fundet,
Ut verear, ne tarda prins par meIXbra senectus
Serpat , et in nabis vita’i claustra recolvat,
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En va“. prétendrez-vous qu’après la séparation

des deux surfaces, l’espace intermédiaire ne se
remplit qu’en vertu d’une condensation anté-

rieure : car il se forme un vide qui n’existait pas
auparavant, et le vide déjà existant se remplit.
D’ailleurs l’air ne peut se condensa: comme
vous le supposez; et quand cela serait «Bibles
il ne pourrait sans vide rapprocher-Martin,
et les ramasser sous un volume beaucoup moindre.
Ainsi, par quelques objections que vous cherchiez
à vous échapper, vous ne pouvez méconnaître
l’existence du vide.

Je pourrais à ces preuves joindre d’autres rai-

sons qui donneraientun nouveau poids à la vé-
rité. Mais ces traces légères sutlisent à votre pé-

nétration , et vous pourrez sans moi découvrir
le reste. Ainsi que l’animal élevé pourla chasse ,

après avoir saisi la trace de la proie, v’a la sur-
prendre sous l’épais feuillage qui lui sert d’asyle;

je même , en marchant de conséquences en con-
séquences, vous pénétrerez tous les secrets de
la nature , et vous forcerez la vérité dans ses
retraites. Mais si votre esprit hésite à me suivre,
et se refuse encore à la conviction , apprenez à A
quoi s’engage votre ami : les grandes sources où
mon génie s’est abreuvé , s’ouvriront pour vous;

la vérité coulera de .mes lèvres à grands (lots,

et la vieillesse à pas lents aura gagné nos mem-
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Quam tibi de quavis una re versibus ami
Argumentorum sir. copia misse par aures.

Sed nunc jam repetam cœptum pertexere dictis.

Ornais, ut est, igitur, per se , natura duabus
Consistit rebus; nain corpora sunt, et inane ,
Hæc in 41110 sita sunt , (a; que diversa moventur.

Corpus euim per se commuais dedicat esse
Sensus : quo nisi prima üdes fundaia valebit ,
Haud erit, occultis de rebus qui) refermâtes,
Confirmare animi quidquam ratione queamus.
Tum perm locus, ac spatium,quodinane vocam us,
Si nullum foret, baud usquam Sita corpora passent
Esse, neque omuino quaquam diverse meare ;
Id quod jam superà tibi paulo ostendimus ante.

Præterea nihil est, quad possis dicere ab omni
Corpore sejunctum , secrelumque esse ab inani;
Quod quasi tertia sit mmm mmm repemA. .
Nain quodcunque cri: , esse aliquid debehit id

ipsum ’Augmine vel grandi, vel arvo denique, dam sit;
Cui si tactus erit quamvisgevis, exiguusque ,
Corpomm augebit numerum , summamque

sequetur :
Sin intactile erit, nulle de parte quod ullam
Rem prohibera queat per se transire meantem;
Sciücet hoc id crin. vacuum , quad inane vocamus.

433. lier-am. Wakef. et Hum-c. numen.
a
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lares et délié les principes de notre vie , sans que
j’aie épuisé cette multitude de choses qu’il me

reste à vous développer.

Mais reprenons la chaîne de nos raisonnemens.
La nature résulte donc de deux principes exis-
tans par eux-mêmes; le corps , et le vide où
nagent les corps, et à l’aide duquel ils se meu-
vent. L’existence des corps nous est démontrée
par le témoignage des sens, Endement inébran-

lable de la certitude , sans lequel la raison, aban-
donnée à elle-même , nous égare dans un dédale

d’obscurités. Quant à l’eSpace que nous appe-

lons vide, s’il n’existait pas, les corps ne se-

raient situés nulle part , et ne pourraient se mou-
voir, comme je viens de vous en convaincre.

Outre l’espace et le vide , nous ne connaissons
point dansla nature une troisième classe d’êtres,

indépendante de ces deux principes. Car tout ce
qui existe a nécessairement une étendue grande

ou petite; sans quoi il n’existerait pas. Cette
étendue est-elle sensible au toucher ’1’ quoique

déliée et imperceptible, elle sera rangée au nom-

bre des corps, elle ensuivra les lois. Si au con-
traire elle est impalpable, si aucun de ses points
ne résiste à la pénétration, nous l’appelons vide.

437. Alii Corporeum, Corporis , Corporum ad-
augeôit. Frustra bac omnia : littera enim m apud
Enniumet Lucretium sœpissime non eliditur. C reech.
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Præteren , per 5e quodcunque exit, aut faciet

quid , ’Aut aliis fungî debebit agentibus ipsum;
Aut erît, utpossint in eo res esse , gerîque :

At facere et fungi sine corpore nulla potest res ;
Nec præbere locum porro , niai inane vacansque.
Ergo præter inane , et corpora , tertia per se s
Nulle potest remm in numero nature relinquî ;
Nec , quai sub sexBus cadat ullo tempore nostras,
Nec, ratione animi que!» quisquam possit npisci.

Nam quæcunque cluent, eut hia conjuncta

dunbus VReims ea invenîes , eut horum evenla videbis.

Conjunclum est id , quad nunquam sine perniciali
Discidio polis est sejungi, saque gregari ;
Pondus uti saris, calor ignibu’ , liquor laquai ,

Tactus corporibus cunctis , intactus inani.
Servitium contra , libertas , divitiæque ,
Paupertas , bellum , concordia , cætera , quorun
Adventu manet incohunis nature , abituque;
Hæc soliti 511mm, ut par est , eventa vocnre.
a Tempus item per se non est , sed rebus ab ipsîs

Consequitur sensus, tunnemm quid sit in ævo,
Tum quæ res instet; quid porto deinde sequatur:
Nec per se quemquam tempus sentire fatendum’est

Semotum ab rerum matu , placîdaque quiete:

Denique Tyndaridem rupteur, belloque
aubadas

I
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En général tous les êtres connus sont actifs ou

soumis à l’action des autres, ou fournissent un
espace, à l’existence et au mouvement: il n’y .n

que les corps qui soient actifs ou passifs; il n’y
a que le vide qui ouvre un champ à leur acti-
vité. Il n’existe donc pas“ dans la nature anti-oi-

5ième ordre d’êtres; les sens ne peuvent l’apex-v

avoir , ni l’esprit humain s’en former une idée.

Tout ce qui n’est ni matière ni vide , est pro-
priété ou. accident de l’un ou de l’autre. Les

propriétés sont inséparables du sujet , et ne ces-

sent que par sa destruction. Telle est la pesan-
teur dans les pierms, la chaleur dans le feu,
la fluidité dans l’eau , la. tangibilité dans-les corps ,

sa négation dans le vide. Lesaccidens, comme
la servitude et la liberté, les. ricliesses et la pau-

vreté, la paix et la sucrin! ne sont que desma-
nières d’être dont la présence’ou l’absence n’al-

tèrent pas le fond du sujet. -
Le temps n’est pas non plus un être subsistant

par lui-même : c’est par l’exisâuce continuée des

corps que l’esprit s’accoutume à distinguer le
passé du présent et de l’avenir. Personne ne com

çoit la durée isolée et indépendante du mouve-

ment ou du repos devla matière.
Enfin , quand’on vous :parle de l’enlèvement
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Trojugenas gentes cum dicunt esse, videndum est,
Ne forte hæc par se “Cogant nos esse fateri ;

Quando ea sæcla hominum, quorum hæé eventa
fuere,

Irravocabilis abstulerit jam prœterita ætas.
Namque aliud rebus , aliud regionibus ipsis
Eventum dici poterit, quodcunque erit actum.

Denique-materies si remm nulla fuisset, I
Nec locuac spatium, res in quo quæque gemntur;
N unquam Tyndaridis formæ conflatus amore
Ignis , Alexandri Phrygio sub pectore gliscens ,
Clara accendisset sævi’certamina belli ; .

N ec clam durateus Trojanis Pergama pattu
Inflammasset equus noctumo Grajugenannn z
Perspicere ut possis res gestas funditus cames,
Non ita , mi corpus, perse couture , nec esse ;
Nec rationne cluere eadem , qua constat inane:
Sed mugis ut mérite possis eventa vocare v

Corporis, atque loci, tu in quo quæque gerantur.
Corpora sunt porto partim püniordia rerum ,

Partim concilia quæ constant principiorum.
Sed quæ sont rerum primordia, nulla potest vis
Stringere z nam sonda vincunt ea corpore demum.

Etsi difficile esse vîdetur credere, quidquam
In rebus solido reperiri corpore passe:

475. Alexandri. Pal-idia , qui nomen rapât 75 «ÈM-
fuv detleclit , quod abducta armenta hottibus vicia“:

. twepit, ut cecinit Ovidius. Pica.
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d’Hélène et du sort malheureux des Troyens,
observez qu’il se slagit pas d’êtres actuels, puis-

que le temps a englouti sans retour les siècles
marqués par .ces évènemens , et que les accidcm

se rapportent tous ou aux corps ou à liespace.

Sans matière et sans vide jamais l’amour n’eût

embrasé le cœur du prince phrygien, jamais la
beauté d’Hélène n’eût allumé l’incendie fameux

d’une guerre cruelle; et jamais une machine
énorme , construite à l’insu des Troyens , n’eût

vomi de son flanc des bataillons armés pour la
destruction de Pergame. Vous voyez donc que
tous ces évènemens qui troublent notre globe,
n’ont pas une eidstence réelle comme les corps,

ni la même nature que le vide, mais sont de
simples modifications de ces deux principes.

Nous comprenons sous le nom de corps spit
les élémens de la nature , soit les composés qui
en résultent. Les élémens sont inaltérables et in-

destructibles; leur solidité triomphe de toutes
les attaques.

On aura peut-être.de la p’eine à concevoir, dans

la nature, des corps parfaitement solides; sur-
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Transit enim fulmèn cœli pet septa domorum ,

Clamor ut, ac vous ; ferrant candescit in igue;
Dissiliuntque kroferventia sexa vapore:
Collabefactatus rigor auri solvitur °æstu:
Tum glacies æi’is flemma devicta liquescit ;

Permanat calor argentum , panetraleque frigus ;
Quando utnlmque, manu retinentes pocula rite,
Sensimus infuso lympharum rare superne :
Usque adeo in rebus solidi nihil esse videtur.

Sed quia vera lumen ratio, natal-taque rerum
Cogit, ades, paucis dum versibus expédiamus ,
Esse ea , quæ solido atque æterno. corpore

constent ,
Semiua quæ rerum , primordîaque esse docemus ;

Unde munis remm nunc constefsummalcreata.
Principio , quoniam duplex Datura duatuin

I Dissimilis mmm longe constate repèrta si; ,
Corporis atque loci, res in que quæque gemnlur;
Esse mramque sibi per se, purumque necesse est.
Nam quacunque vacat spatium, quad inane

vocamus;  Corpus ea non est : qua pour) minque tenet se
Corpus , ea vacuum nequaquam constat inane.
Sun: igitur solida, né sine mimi corpora prima.

Prætcrea quoniam genitis in rebus inane est,
Maleriem circum solidam constare necesse est:
Nec res “1.13 potest vera ratione probari.
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tout en considérant que la foudre, enseigne le
son , perce l’épaisseur des murs , que le fer blan-

chit dans la fournaise , quels pierre voleen éclats
du sein des voÊans, que l’or perd sa dureté et
devient fluide dans le creuset , quél’airain dom“

par la flamme fond comme la glace , que la cha-
leur et le froid des liqueurs se font sentir à tra-
vers les parois d’une coupe d’agent , qu’enlin

nous n’avons l’expérienceü’aucun corps parfai-

tement solide. .
Mais puisque la philosophie , ou plutôt la na-

ture elle-même, nous mène à cette vérité, appre-

nez m peu de mots que les principes de la ma-
tière , les démens du grand tout sont solides et
éternels.

D’abord , comme le corps et l’espace.sonten-

tièrement opposés par leur nature, il est néces-
saire qu’ils existent l’on et l’autre purs et sans

mélange. Il n’y a donc point de matière où des

tend l’espace , ni de .vide dans le lieu quloccupe
. la Inatière..Les élémens des corps ne renferment

donc pas de vide dans leur tissu, c’est-à-direqii’ils

sont parfaitement solides.

Comment les corps pourraient-ils être mêlés
de vides, si ces vides n’étaient environnés de

parties solides? Ne serait-ce pas une contradic-
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Corpg’e inane suo celare , atque intus habere ,
Sinon, quod cohibet, solidum constate relinquas.
Id porro nihil esse potest, nisi materiaï
Concilium ., quad inane queat reAm cohibere.
Materies igitœ, solido quæ cox-pore constat ,
Esse ætema potest, cum cætera dissolvantur.

Tum perm si nil esset, quod inane vacaret,
Cmne foret solidum : nisi contra corpora cæca
Essent, quæ loca complerent, quæcunque

tenetent;
Omne, quod est,spatium,v.acuum constaret inane.
Altel’nîs igitur nimirum corpus inani

Distinctum est; quoniam nec plenum naviter
exstat,

Nec perm vacuum: sunt ergo corpora cama ,
Quæ spaotùun plane passim: distinguera inane.

Hæc neque dîssolvi plagis extrinsecus icla

Passant; nec perm penitus penelrata retexi;
Nec rationna queunt alia tentata labare :
Id quod jam supera tibi paulo ostendimus ante.
N am neque collîdi sine inani passe videtur
Quidquam, nec frangi, nec ûndi in bina secundo; .
Nec capere bumorem, neque item manabile

frigus,
Nec panetralem ignem , quibus omnin confi-

ciuntur.
Et quam quæque magîs cohibet res intus inane,

Su. Cæca. Cana, rectiun g ut et v. 527. Crack.



                                                                     

LUCRÈCE, LIY’. I. 47
tian de supposer du vide dans les corps, et de
refuser la solidité aux cloisons qui environnent
les vides? Or ces cloisons, que sont-elles, sinon
l’assemblage des démens de la matière ? Ainsi,

tandis que les corps se détruisent, les élé-
inens, en vertu de leursolidité , subsistent éter-
nellement.

En troisième lieu , s“il n’y avait pas de vide,

ce grand tout serait un solide parfait; et , au con-
traire, s’il n’existait pas des corpuscules qui rem-

plissent exactement le lieu qu’ils occupent, l’u-

nivers ne serait qu’un vide immense. Le corps et

allespace sont do nclrespectivement distincts, puis-
qu’il n’existe ni plein ni vide parfait : or ce sont
les élémens de la matière qui, par leur solidité,

forment cette distinction.

La surface de ces corps premiers ne peut être
endommagée par le choc , ni leur tissu par la pé-

nétration ; nulle action étrangère peut les al-
térer, comme je vous l’ai enseign . En effet on

ne conçoit pas que sans vide un corps puisse être
brisé , décomposé, ou même simplement divisé:

il est inaccessible à l’humidité, au froid et à la

chaleur, qui sont lesagens ordinaires de la C165!
truction. Aussi remarquons-nous que les corps
sont d’autant plusç en prise à ces causes de (léger
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Tarn magis- bis rebus penîtus tentnta libascù.

Ergo , si solide , ac sine inani corpora prima
Sun: . ita uti docui , sint hæc ætema necesse est.

Præterea , niai materies æterna fuîsset ,

Antehac ad nihilum penîtus res quæque redissent,

De nihiloque remua forent quæcunque vîdemus.
At quoniam supera docui nil posse crearî

De nihito, neque , quod genitum est , ad nil
.revocari ;

Esse immortali primordîa corpore’debent,

Dissolvi quo quæque supremq tempore possînt;
Materies ut suppeditet rebus reparandîs.
Sunt igitur solida primordîa simplicîtate ;
Nec ràtionè queunt alîa servata per ævum

Ex infinito jam tempore res repavera.
Denique, si nullam ünem natura parasse!

Frangendis rebus; jam corpora materîaî

Usque redacta forent , ævo frangente priera ,
Ut nihil ex illis a certo tempore posset
Conceptum .1mmum ætatîs pervadere ihram.
Ham quidvis citîus dissolvi posse videmus ,
Quam rursus reûcî : quapropter longe diei

Infinitæ ætas anteacti temporis omnis
Quod fregisset adhuc , disturbans dissolvensque,
Id nunquam reliquo reparu-i lempore posset.
At nunc nimirum frangendi reddita finis .
Certa manet; quonîam reEci rem quamque

videmus,
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rissement, qu’ils [renferment plus“ de vide dans
leur tissu. Ainsi, de la“soliüté des élémens, suit

nécessairement leur éternité.

S’ils n’étaient éternels, le monde serait déjà

plus d’une fois tombé dans le néant, et en serait

plus d’un fois ressorti. Mpis comme je vous ai
enseigné que le néant ne’produit et n’engloutit

point les êtres , il est nécessaire que les élémens

soient éternels , étant le terme de toute dissolu-I

lion et le principe de toute reproduction. Ils sont
donc simples et solides; sans quoi ils n’auraient

pu se conserver pendant tant de siècles. bien
loin de fournir de toute éternité à la renaissaince

des êtres. s .Enfin, si la nature n’avait prescrit des bornes
à la divisibilité de la matière , les élémens du

grand tout, minés par la révolution de tant de
siècles écoulés, seraient réduits à un tel degré

d’épuisement, que les corps résultans de leur union

ne pourraient parvenir à’la maturité : la dissolu-
tion des corps étant plus prompte que leur re-
productio’x, les pertes que les siècles précédens

leur auraient fait subir , ne pourraient être répa-
rées par les temps qui suivraient. Mais comme’
dans la nature nous voyons constamment les ré:
parations proportionnées aux pertes, et tous les
êtres arriver dans des temps lires à leur degré de

LUCRÈCB.- Tome I. 3
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El, finîta simul gençratim temporal rebus

Stuc, quibus possint ævi contingere florem.

Hue accedit , uti solidissîma materiaï

Corpora cum“constant,.possint lamen-dmnia reddi

MplIia, quæ fiant, aer, aqua , terra, vapores,
Quo pacto fiant, et que vi cunque genantur ;
Admistum quoniam simul est in rebus inane.
At contra, si mollia sint prîmprdia rèrum,

Uude queant validi silices, fermmque creari, ;
Non poterit ratio reddi : nam funditus munis
Principio fundamenti natura carebit.
Sun: igitur solîqa pollentia simplicitate ,
Quorum condenso magis omnîa conciliait:

Arctari possunt, validasque ostendere. vires.
Denique jam quoniam generatim reddita finis

Cresceudî rebus constat, vilamque tuendî ,

Et quid quæque queaut par fœdera naturaï,
Quid porro nequeant , sancîtum quandoquîdem

exstat ;
Nec commutatur quîdqgam ; quia omnîa constant

Usque aâeo, varias volucres ut in drdïne cunette.
Oslendant maculasgenerales corpori bysse:
Immutabile materiæ quoque corpus habere
Debent dîmirum. Nam si primordîa rerum
Çommutarî aliqua pussent fatione revicta ,

Incertum quoque jam conslet, quid possît oriri ,
leîxl nequcat ; fini-ta postestas deuique cuîque

570. Simul. Wakef. et navel-c. 30ml.
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perfection; il faut en conclure que la divisibilité
de la matière a des limites invariables et néces-
saires.

Malgré cette solidité des élémens, comme tous

les corps sont mêlés de vide, il n’y en a pas un

qui ne puisse s’amollir , et prendre la nature de
Tenu, de l’air, de la terre et du feu. Au con-
traire, avec des principes mous, il serait impos-
sible diexpliquer la formation des cailloux et du
fer : la nature n’aurait plus de base solide dans
ses ouvrages. Les élémens de 1a matière sont
donc simples et solides; et c’est leur union plus
ou moins étroite qui donne aux corps leur dureté
et leur résistance.

Enfin la nature a prescrit des bornes à l’ac-
croissement et à la durée des corps; elle a réglé

la mesure de leur pouvoir. Les espèces ne chan-
gent jamais L les générations se suivent sans alté-

ration; les différentes classes d’oiseaux ont cons-

tamment certaines taties alfectées a leur espèce ,
qui la caractérisent. Pourquoi les élémens ne se-

raient-ils pas immuables comme les espèces? Si
mg force étrangère peut en triompher , on rien-
tend plus rien à la marche de la nature; on ne
sait ce peut ou ne peut point être produit,
commentla puissance des êtres est bornée par
leur nature même, ni pourquoi les siècles rai
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Quanam sil ratione, nique alto terminus hærens;
Nec toties possent generatim sæcla referre

Naturam, motus, viclum, moresque parentum.
Tum porro, quoniam extremum cujusque

cacumen I
Cbrporis est aliquod, nostri quod cernera sensus
Jam nequeuut; id nimirum sine partibus exstht,
Et minima constat matura : nec fuit-unquam
Fer se secretum, neque postbac esse valebit;
Alterius quoniam est ipsum pars, primaque , et

ima :

Inde aliæ, atque aliæ similes ex ordine partes
Agmine condenso naturam corporis explant.
Quæ quoniam per se nequeunt constare , necesse i

est
Hærere , ut ne’queant ulla rations revelli.

SunI. igitur solida primordin simplicitate :
Quæ minimis stipata cohærent partibus arcte;
Non ex ullurum conventu conciliata,
Sed magîs ætema pollenlia simplicitate z

Unde neque avelli quidqlgm, neàue diminui jam

Concedit natura reservans semina rebus. .
Prœtereanîsi erit minimum, par-vissima quæque

Corpora constabunt ex partibus iniinitis : a
Quippe ubi dimidiæ partis pars semper habebit
Dimidiam pattern , nec’res perüniet alla.

Ergo rerum inter summam, minimamque quid

esci r 2 ’
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mènent les mêmes tempéramens, les mêmes mou-

vemens, la même manière de vivre et les mêmes
mœurs dans les générations différentes.

En un mot , l’extrémité d’un atome étant un

ppint délicat échappe aux sens, doit être dé-
pourvu de parties : c’est le plus petit corps de la

I nature; ou plutôt ce n’est pas un corps, puis-
qu’il n’a jamais existé et n’existera jamais isolé.

Ce n’est qu’une partie extrême, qui, jointe à
d’autres parties de même nature , forme la masse L
de l’atome. Si donc les élémens de l’atome ne

peuvent exister à part, il faut que leur union
soit si intime, qu’aucune force ne les puisse sé-
parer. Ainsi les élémens de la matière sont simples

et solides, étant composés de parties infiniment
déliées , dont l’union est le fruit , non pas d’un

assemblage hétérogène, mais de l’éternelle sim-

plicité des atomes. Aimi la nature, voulant en
faire la base de ses ouvrages, n’a pas permis
qu’aucune partie pût.se détacher ou s’échapper

de ces cops si essentiels à ses vues.
D’ailleurs, si vous n’admettez dans la nature un

dernier teiîne de division , les plus petits corps
seront composés d’une infinité de parties , puis;

qu’il y aura un“ progrès de moitiés divisibles en

d’autres moitiés , jusqu’! l’infini. Quelle dimi-

rence y aura-t-il- donc entre la masse la plus
613. Exit; Pro crid: dicendum fuit more vétéran:

dit , le“. Fab.
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Non exit ut distant: nam quamvis funditus munis
Summa sit infinita , tamen pal-vissima quæ gant ,
Ex infinitis constabunt partibils æque.
Gui quoniam ratio reclamat vera , negatque
Credere passe animum, victus fateare nece’sse eçt,

Esse ea qùæ nullis jam prædita partibus exstent ,
Et minima constant natura : quæ quoniam saut;
Illa quoque esse tibi solida , talque æterna I

fatendum. ’
Denique ni minimes in partes cuncta resolvi

Cogere consuesset rerum natura creatrix,
J am nihil ex illis eadem reparare valeret ;
Propterea qtiia, quæ munis sunl partibus and»,
Non passant ea , quæ débetgenitalis habere

Materies, varies connexus, pondera, plagas,
Concursus, motus, per quæ res qumque geruntnn.

Porto , si nulla est frangendis reddita finis
Corporibus, tamen ex alterna tempore quædam
Nunc etiam superfine necesse est corpora rebus ,
Quæ nondum clueant ullozentata periclo.
At quoniam fragîli natura prædita coudant,
Discrepat æternum tempus potuisse manere
.Innumerahilibus plagis venta per ævum.

Quapifopter qui materiem reruin esse putarunt
Ignem , atque eingni s-ummam consistera solo,
Mügnopere a vers lapsi ratione“ videntur.

Heraclitus init quorum du: prælia primus ,



                                                                     

LUCRÈCB, L17. 1. 55
énorme et Û plus petit corps ? Quand vous sup-
poseriez d’un côté le grand tout, l’atome im-

perceptible ne lui cède en rien, étant lui-même,
composé d’une infinité de parties. Mais comme

la raison .se récrie comme une conséquence aussi
insensée , vous êtes forcé de reconnaître des cor-

pusculessimples, qui soient les dernierstermes
de la division; et cet aveu vous conduit à celui
de leur solidité a de leur éternité. ’

Enfin , si la. nature , en détruisant les êtres , ne
les réduisait en leurs parties extrêmes, ces débris

ne pourraient lui servir à former d’autres corps:
curetant encore susceptiblœ de division , ils n’au-

raient pas la sorte de liens, de pesanteur, de
choc, de rencontres et de mouvemens , qui com
vient i ra matière générante , et sans laquelle il

ne penty avoir de composition.
Mais supposons que la divisibilité des élémens

n’ait.pes de bornes, au moins vous ne pouvez
nier qu’il n’existe de toute étemité des corps qui

n’ont jaunis reçu d’atteinte, Mais s’ilsisont fra-

giles de leur nature , comment ont-ils pu résister
aux assauts continuels que les siècles leur ont
livres ?L

Ainsi deux qRi ont. regardé le feu comme le
seul principerde cet univers, sont tombésdans
une erreur bien grossière. A la tête de ces philo-
sophes marche Héraclite , auquel un langage obs-
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Clarus oh obscuram Jinguam magis mer inanes,
Quamdegraves inter Grains, qui vera requirunt.
Omnîa enîm stolidi magis admirantur, amantque,

Inversîs quæ sub verbis latitantia cemunt; .
Veraque constituunt , quæ belle tangerç I;ossunt
Aures , et lapida quæ sunt fucata sonore. ’

Nam’cur tam variæ res possentesàe , requiro ,
Ex vero si sunt ignî , puroque creaçæ.

Nil prodeàset enim caÎidum denserier ignem ,
Nec rarefieri, si parles ignis eamdem
Naturam, quam totushabet superîgùis, haberent.

Acrior ardor enim conductis partibus esset ,
Languidior pou-o disjectis, disque supatis. v
Amplius hoc fieri nihil est , quad passe maris
Talibusin caùsîs 5 nedum variantia rerum A

Tania queat demis rarisque ex ignibus esse.
Atque hi si fadant ladmistum rebus inahe ,

Denseü poterunt igues, rarique relinqui.
Sed, quia multa sibi cernunt contratjia,mussant,
Et fugitant in rebus inane relinquere purum , et
Ardua dum meulant, smillant vera viaï z
Nec rursum cernant, exempta rébus inani ,
Omnin denseri , fierique ex omnibus unum
Corpus , nil-ab se quad possit mittere raptim,
Æstifer ignis mi lumen jacit , “que vafmrem;

Ut gideas non e stipatis partibus esse.

I

641. Quamde. Quam. Olirn dictum fait quodde,
a’Gmco 3mn ü. Fab. “

647. Vera. Wakef. et Haverc. une.
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cor attira , dans la Grèce , la vénération des
hommes superficiels, mais non pas des sages et“;
coutumes à réfléchir. Car la stupidité n’admire

que les opinions cachées sous des termes mysté-

rieux; une harmonie agréable et un coloris bril-
lant sont pour elle le sceau de la vérité.

Je demande donc à Héraclite comment le feu
seul, avec les propriétés que nous lui connais-
sons , peut avoir produit ce“. variété de corps
qui frappent nos yeux. Condensez ou raréfiez la

flamme tant que vous voudreUi les parties ont
la même nature que le tout , vous n’en obtiendrez

qu’une chaleur plus considérable en rapprochant

les élémens, ou moins sensible en les éloignant;

bien loin de former tant ddorps divas parla
condensation ou la raréfaction du feu.

Encore si ces philosophes reconnaissaient le
vide , on leur accorderait la condensation et
la raréfaction du feu. Mais comme ce principe
heurte ile front leur système et les conduit à des
contradictions, ils n’osent l’admettre, et ils s’écar-

tent du vrai chemin par les difIicultés qu’ils y

rencontrent z ils ne voient pas qu’en bannissant
le vide de la nature , tous les corps n’en forment
plus qu’un, dont les parties , fortement conden-
géos, ne peuvent s’échapper, comme la lumière

et la chaleur, qui, en s’élancent du feu, détruisent

évidemmentle système delacondensation absolue.
si 5 ’
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Quod si forte nuacredunt ratione potesse

Ignes in cœtu slingui , mutareque corpus;
Scilicet ex tilla facere id si pane repercent ,
Occidet ad nihilum nimirum funditus arder
Omnis , et ex nihilo fient quæcunque creantur.
Nain quodcu’nque suis mutntum finibus exit,

Continuo hoc mors est minis, quod fuit ante :
Proinde aliquid superette necesse est incolnm

olli, ’ .
Ne tibi ros ndeam ad nilum funditus omnes ,
De nihiloque reœ virescat copia rex-un).

Nunc igitur , quoniam certissùna corpora
quædam

Sont , qua conservant naturam semper camdem,
Quorum obit“, autaditu, mutatoque ordine , ,

mutant .Naturam rez , et convenant corpora sese ;
Suite lice: non esse hase igues: corpor- remua.
Nil referre! ouin quædam decedere , abire ,

Atque alia attribui, mantique ordine quædam ,
Si amen ardoris naturam cuncta tenerent.
uniscairnforetomnimodis,quodcunquecrearent.

Vemm, ut opiner, ha est : saut quædam
corporà, quorum

Concursus, minus, ordo, positura, figura,
“dam igues , mutntoque ordine mutant .
Naturam ; aequo sunt igni“ simulata, neque uliæ
Prytan- rei, quæ corpora minute posât
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D’un autre côté , s’obstiner à soutenirque les

parties du feu s’éteignent et changent de nature

en se réunisSant, c est anéantir visiblement le
feu élémentaire, et par conséquent faire sortir
les corps du néant; puisqu’un être ne peut frans-

chir les bernes de son essence par voie de trans-
mutation , sans cesser d’être ce qu’il étaiteuupa ra-

vaut. Il faut donc conserver au“: “élueras du

feu leur nature; sans quoi tous les corps eurent
été anéantis , . et ce grand tout aux le produit

du néant. . lPuis donc qu’il existe dans la nature des cor.
puscules dont l’essence est ùnmuable , dont l’augw

incantation, la diminution et les diférentes com-
binaisons font changer-d’essence aux Corps; on

peut en conclure que cemrpuseules ne sont pas
le feu. Qu’importerait d’y ajouter, d’en retran-

cher , ou d’en changer l’ordre , puisqu’ils n’en

eçnsqrveraient pas moins leur brûlante nature, V

et ne Poumieut engendrer que du feu?
Voici dam, je pense, canulent on dpit conne

voir la formatinndesêtreq. “existe des corps qui;

par leurs rencontres, leurs meuvemens, leur ordre
et leur situatigp,“ forment lefeu, ou en changent la
nature en changeant eux-mêmes de combinaisons a

ces démens ne tiennent ut de la nature du feu,

683- Ullœ t’ai. [la dîcebant, tom, ’illé, ipsæ ,

* alteræ, etc. in dandi cala. F4112.
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Sensibus, et nostros adjectu tangue tachis,v

Dicere pouic ignem ms omnes esse, nequc

ullam i .Rem veram in numero rerum constare, nisi ignem,
Quod Ïacît hic idem , pendelirum esse videtur.

Nom contra sensus ab sensibus ipse repugnat,
Et labehctat eos , unde omnia credita pendent; *
Unde bic cognitus est ipai , quem nominatignem.
Credit enim sensus vigne!!! cognoscere vexe 3
Cætern non credit , nihilo que: clnra minus sunt:
Quod mihi cum vanum, tum delimm esse videtur.
Quo referemus enîm ? Quid nabis certius ipsis
Sensibus esse potes: , quo vera ac falsa nommas?

Præterea , quare quisquam magis omnia tous! ,
Et velit ardoris naturam linquere salam ,
Quam neget esse ignisç summam tamen «me

relinquat ’1’ . .
Æqua videlur enîm dementia dictera utrumque.

Quapropter qui materiem rerum esse putarun:
Ignem , atque ex igni summam consisteæ posas;
Et qui principium gignundis acra rebus
Constituere; aut humorem quicunque puni-un:
Fingere res ipsum per se ;’ terramve creare

Omniz ,et in rerum natures venienomnes ;
Magnopere a vero longeque errasse videntur. .
Adde e’tiam , qui condbplîcant primoidia rerum ,i

712. Wakef. longe deerrasn.
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ni de celle d’aucun des corps dont les émana-
tions frappent les sens et affectent nos oçganes.

Dire avec Héraclite que le feu est tout, que
le feu seul mérite le nom de corps , me paraît le
comble de la folie. C’est combattre les sans par
les sens mêmes; c’est ébranler ces inébranlables

fondemens de la certitude, à la faveui desquels
il a connu lui-même ce feu dont il abuse. Pour-
quoi sicule-kil foi au témoignage des sens quand
il s’agit du feu, s’il le récuse pour les autres

corps aussi sensibles ? Dans quelle source faut-il
donc puiser la vérité? Qui [mieux que les sens;

nous fait distinguer le vraidufaux?
. .

D’ ailleurs , pourquoi reconnaître l’existence du.

feu au préjudice de celle des autres corps, plutôt
que l’existence des autres .corps au préjudice de
celle du feu ? Je ne vois pas qu’il y ait plus d’ab-

susdité dans laiseconde de ces exclusions, que

dans la première. “ y ,
C’est donc s’écarter de la vérité que de donner

le feu pour principe du grand tout z portons le
même jugement des philosophes qui ont attribué
à l’air la formation de tous les corps; de ceux qui
ont regardé l’eau commela source des êtres; de.

ceux qui, ont enseignéque luter-re peut prendre
la forme et la. nature de tous les corps. Mettez
more dans la ,même.classe ceux qui doublent
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Aera jungentes igni, terramque liquori;
Et qui quatuor ex rebus pesse omnia rentur ,
Ex igni , terra , atque anima proorescere ., et imbri.

Quorum Acragaminus cumprimis Empqdocles

est: -Insula quem triquet-ris terramm gessit înjoris,
Quam “ahans circum magnis amfraclibus æquor
Ionium, glanais aspergit virus ab Lundis , -
Angustoque from rapidum mare dividit madis
Italîæ terrai ores a ünibus ejus. . l
Hic est vasta Charybdis , et hic Ætnœa minantur
Mamura flammarum rursum œcollîgere in: ,
F aucibus eruptos ilénlm ut vis «mmm igues .,

Ad cœluquue ferat flammaï fulgura rursum.
Quæ clim magna madis multîs mirauds, vidatur

Gentibus humais regio, visendaque futur, r “
Rebus opima bonis, mu“: munita virum vi;
Nil tsmeh hoc babuisæw’im pYæclarius in se ,

Nedsanctmnhagis, et mirait” cannnque vidgtur.
Carmina quin ctiam divini pectoris oins
Vociierantur“, et exponùnv îeperta ç “

m vix humana videatur stirpe cumuls. I
Hic  tannera, et supeüa quôs dixiàm’s, kiferions

Partibus egrasievmultîs , mahoqqc minores;

Quanquam malta bene , ac divinitus invenicntes,
Ex adja) tanquam nordis, responsa dedere

722. Quidam e mats. legit malin: : a: enim, qnàm
Jaunes Æoli filins ad (mmm Sic-ulna: habitnbn,
pars olim dicta est Æolia. Crawl).
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les élémens, joignant l’air au feu, et l’eau à la

terre; et ceux enfin qui les prennent tous les
quatre , persuadés que la terre , l’eau, l’air et le

feu réunis peuvent produire tous les êtres.
A la tête de ces derniers est Empédocle d’A-

grigente, né sur les bords triangulaires de cette
ile fameuse que l’azur des flots ioniens baigne
en serpentant, et sépare de l’Italie par un canal
étroit et rapide. La mugit l’implacable Charybde;

là , bouillonnant au fond de ses abynies, 13mn:
donne le signal d’une nouvelle guerre , menace
de vomir un nouveau déluge de flammes , et de
lancer encore au ciel les éclairs de sa bouche.
Cette région féconde en prodiges, digne à ja-
mais de la curiosité des voyageurs-ct de radiait;
ration du genre humain , ce séjour enrichi de tü

l les biens et défendu par un rempart de héros, n’a

pourtant rien produit de plus estimable , de plus
étonnant, de plus grand qu’Empédocle. Les
vers qu’enfanta son génie divin, font œtemir en-

core aujourd’hui liuniveis de ses sublimes de.
couvertes, et laissent en doute la postérité s’il

eut une origine mortelle. Cependant ce. fameux
sage, et d’autres beaucoup moins illustres que lui,

oracles plus sûrs et phis respectables que la Si.
bylle couronnée de lauriers sur le trépied d’A-
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Sanctius , et multo certa ratione magis , quam
Pythîa, quæ tripode ex Phœbi, lauroque profatur;

Principiis tamen in rerum fecere ruinas,
Et graviter magni magno cecidere ibi casu.

Primum , quod motus, exempta rebus inani,
Constituant, et res molles ramsque relinquunt ,
Acta, solem, ignem, terras, animalia, linges;
’Nec tamen admisoent in eoruin corpus inane.

Deinde quad omnino finem non esse secandis
Corporibus faciunt , neque pausam stare &agori ,
Nec prorsum in rebus minimum consistere

quidquam ;
Cum videamus id extremum cujusque cacumen
Esse,quod adsensus nostras minimum esse vide! ur:
Conjicere ut possis ex hoc, quad cern ere non quis,

httemum quod habent , minimum consistere
rebus.

Hue accedit item , quôd jam primordià rerum

Mollia constiluunt , quæ nos nativa videmus
Esse , et mortali cum corpore funditus; atquî
Debeat ad nihilum jam rerum summa reverti ,
De nihiloque remua virescere copia rerum :
Quorum utrumquequid a vero jam (listez, habebas.

Deinde inimica madis III-ultis sunt, atqlfè venant
Ipsa sibi“ inter se: quare zut congressa peribunt,

Aut in diffugient, ut, tempestate coona,

758. Vigueerc : Gif. Nnd. Quibm non re-
pugno. Cmch.
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pollen, après avoir étonné le monde par la gran-
deur de leurs découvertes, ont erré dans l’expli-

cation des principes de la matière; écueil làtal
où leur génie fit un naufrage mémorable.

D’abord ils supposent le mouvement en reje-
tant le vide; ils reconnaissent des corps mous et
rares, tels que l’air, le soleil, le feu, la terre,
les animaux, les végétaux , sans mêler de vide

dans leur tissu.
Ensuite ils ne bornent point la divisibilité de

I la matière, ni la sectiog des corps, et ne racon;
naissent pas dans la nature de parties extrêmes :
or , si l’extrémité des corps nousparaît leur den-

nier terme de division , l’extrémité de cette une;

mité , que nous ne pouvons apercevoir , ne doit-
elle pas être regardée comme le dernier terme de

division de la nature ï ’
Ajoutez que les principes qu’ils donnent à la

matière sont des “corps mous , dont la nature
est de naître et de périr: ainsi ce grand tout
aurait déjà été anéanti et retiréide .l’abyme du

néant; deux erreurs que nous avons solidement

réfutées. .’ D’ailleurs ces élémens sont ennemis, et se dé-

truisent les uns et les auges: ainsin en se clio-
quant , ils slanéantiraient ou se dissiperaient,

762. Coacta mu. rectius : soulagera non 79
tempura“, sud agi-fulmina conjungos. Crack.
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Fulmina diffugere , atque imBres ventosque

videmus.
Denique quatuor ex rebus si caneta creantur,

Atque in cas ruraum res omnia dissolvuntur ;
Qui magis illa queunt rerum primordîa dicî,

Quam contra res illorum, retroque patati?
Altemis gignuntur enim, mutantque ciclorem,
Et totam inter se naturam, lempore ab omni.

Sin in forte punas, ignis; terræque coite
Corpus , et aerîas auras uroi’emque liquorum,

Nil in concilia naturam ut mulet eomm ;
Nulla tibi ex illis.p0terit ros esse creata,
Non animus, non examina quid corpore, ut

.. “ arbos. .   *
Quippe 9mm quidque in cœtu “piaulis acervi
Naturam ostendet , mistuSque videbitur aer
Cum terra simul , atque arder cam rare manere r
At primordia gignundis in rebus oportet ’
Natal-am clÊndestinam , cæcamque adhibere;
Emineat ne quid, quad contra pugnet , et obstet ,
Quo minuslesse que“ proprie , quodcunque

creatur. I e. Quin etiam repetunt a cœlo, atque ignibus ains“
Et pümum (adam ignem se verterc in auras
Amis; bine imbrem gîgni, terramque creari
Ex imbri ; rgtroquela terra caneta reverti ,I
Humorem pampa! , post acra, dcinde calorem ;
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comme la foudre, les vents et la pluie poussés
par un orage impétueux.

Enfin , si les quatre éléniens sont le centre de

la formation et de la dissolution des êtres, quelle
raison avez-vous de les donner pour principes
des corps, plutôt que de leur donner les corps
mêmes pour principes? Ne s’engendrent-ils pas

tout à tour? ne changent-ils pas tour à tour de
nature, de forme et d’essence?

Si vous prétendez au contraire que le feu,
l’eau , la terre et l’air se réunissent sans changer

de nature, il n’en pourra résulter aucun être,
soit animé , soit végétant. Vous n’aurez qu’un

mélange confus d’air, d’eau , de terre et de feu;

substances incompatibles qui déploieront cha-
cune en particulier leurs propriétés : or il est né- ’

cessaire que les principes agissent d’une manière

secrète et invisible , de peur que leur nature do-
minant trop,’ n’empêche les corps qui en sont
formés d’avoirun caractère propre et spécifique.

Mais suivons la marche de leur système. la
premier élément, selon eux , est le feu, prend
sa source au ciel et se change en air. De liait est
formée l’eau, qui s’épaissit et devient terre z de

la terre naissent en rétrogradant les autres élé.
mens; l’eau d’abord, ensuite l’air et le feu. Cette
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En cessare hæc inter se mutare , meare
De cœlo ad terram , de terra ad sidern mundi:

V Quod facere baud allô debent primordia paclo.

Immutabile enim quiddam superare neceisse est;
Ne res ad nihilum redigantur funditus omnes.
Nain quodcunque suis mutatum finihus exit,
Continue hoc mors est illius, quad fuit ante.
Quapropter, quoniam quæ paulo dixirçus ante,

l

In commutatum veniunt, constate necesse est
Ex aliis ea, quæ nequeant convertier unquam ,
Ne tibi ras redeant ad nilum funditus aunes.
Quin potins tali Datura prædita quædam
Corpora constituas, ignem si forte crearint,
Fosse eadem demptis panois, paucisque tributis,
Ordine mutato , et motu , facere aeris aur’as;

Sic alias aliis rebus mutarier omnes.
At manifesta P818111 ras indican, inquis, in

auras
Anis e terrai res omnes crescere, alique:
Et pîsi tempestas indulget tempore fausto ,
Imbribus, et tabe nimborum arbusta vacillant;
Solque sua. pro parte fovet, tribuilqpe calorem;
Crescere non possunt fruges, tabustai, animaptes.

Scilicet; et nisi nos cibus aridus, et tener
humor ,

806. Tube. Secunda syllaba tandem ratione pied!!-
citur, qua secumln vecisfann, in Virg. lib. VI,

v. 421. Lamb. -808.Pouint,cui exsolvatur mox rapondu, [lavera .
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chaîne de métamorphoses n’est jamais interrom- i

pue; es élémens ne cesseæt de voyager du
ciel à la terre, et de la terre au ciel: or ces
changemens de formes sont ichmpatibles avec
la nature des principes. Le fond doit en être
immuable, si l’on n’aime mieux précipiter l’uni-

’vers dans le néant ; puisqu’un corps ne peut frau-

ehir les bornes de son.essence ,- sans cesser aussi-
tôt d’être ce qu’il était. Ainsi ivos.quatre élémens

subissant, comme nous venons de le dire, ,des
’métamorphoses continuelles, il faut qu’ils soient

eux-mêmes composés d’autres élémens immua-

bles, ou que le monde tombe anéanti. Reconnais-
sez donc plutôt des corps tels, qu’awrès avoir
formé le feu, en augrnentar’et en dimmuant leur

nombre , en changeant leur situation ou leur
mouvement, de cette nouvelle combinaison puisse
naître le fluide de l’airou touteiautve substance.

Mais il est évident, dites-vous, que tous les
corps naissent de la terre , se nourrissent de ses
sucs, et que , si la saison ne combunique à l’air
une température favorable , si la (âme des arbre. h
n’est mollement agitée par les pluies rafraîchis-

santes, si le soleil à son tour n’écbauffe de ses

feux les productionstde la terre; ni les grains,
’ni les arbres, ni les animaux ne peuvent croître

et se fortifier. ’
J’en conviens; et nous-mêmes , si une nomi-
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Adjuvat , amisso jam corpore, vita quæue

omras .Omnibus e nervis atque ossîbus exsolvatur.
“Adjutamur euim.dubio procul, atque alimnr

nos  Certis ab rebus, certis alize atque alîæ ras:
Nimimm quia multa madis communia multis
Multamm mmm in rebus primordia mîsta

’ Sun! , ideo varîis varias ras rebus aluutur.

Atque eadem magui refert primordia sæpe
Cum quibus , et quali positura contîneantur;
Et quos inter se dent motus , accipiantque.
Namque eadem cœlum , maie , terras , (lamina ,

  solen; l’Constituunt ; cademçruges, arbuste , mimantes :

Verum aliis , alioque modo commista moventur.
-Quîn etîam passim nostris in versibus ipsis

Multa elementa vides multîs communia verbis;

Cuir: tamen inter se versus, ac verba necesse est
Confiteare et ye , et sonîtu dîslare sonanti:

Tantum elexùenta queunt permutante ordine

’ solo. . “At rerum quæ sunt primordia , plum adhibere
Passant, unde queant variæ re-s quæque crearî.

Nunc et Anaxagoræ scrutemur apoaopipuu,
Quam Græci memorant, nec nostra dicare lingua
gaudit nabis patrii sennerais agadas : .
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Jure solide, détrempée dans une boisson salu-
taire, ne nous soutient , nos membres s’épuisent,

bientôt, et le sentiment s’éteint dans tous les
ressorts de la machine. Il faut à l’homme , ainsi

qu’à tous les autres corps, des alimens proprgs

à se nourrir; et si dans cet univers la moitié
des êtres vit aux dépens de l’autre; c’est que

chacun renferme en soi des principes commun
à plusieurs. Il importe donc de considérer non
seulement la nature des élémens. mais encore
leur mélange , leur situation etleurs mouvemens
réciproques. Car les principes à l’aide desquels

ont été construits le ciel, la mer, la terre, les
* fleuves et le soleil, sont les mêmes qui, mêlés

avec d’autres et diversement arrangés , ont foune

les grains, les arbres et les animaux. Ne remar-
quez-vous pas dans ces vers que vous lisez, les
mèmes lettres emmunee à plusieurs mots? Ce-
pendant fes verset les niets diffèrent beaucoup,
soit par les idées qu’ils présentent, soit pur le
son qu“ils font entendre : telle est la dîmât-once

que met entre les corps l’arrangement seul des
élémens. Mais les principes de la matière ont

encore.mille autres circonstances qui doivent
jeter une variété infinie dans les résultats.

Âpprofondssons maintenant l’hqméonlœlrùa

d’Anaxagore : c’est le nom que lui donnent les

Grecs , et la disette de notre langue ne nous en
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Sed tamen ipsam rem facile est exponere verbis,
Princîpium rerum quam dicit ayozophuu.

Ossa videlicet e pauxillis atque minutis
Ossiblf , sic et de pauxillis atque minutis
hsceribus viscus gigui; sanguenque creari
Sanguinis inlet: se multis coeuntibu’ gultis z

Ex auriqug putat micis consistere passe
Auram, et de terris terram concrescere parvis ;

, Ignibusex ignem“, humorem ex humoribus esse :
Cætera consimili fingît ratione; putatque.

Nec tamen esse alla parte idem in rebus inane
Concedit , negue corporibus finem esse secandis.
Quare in utraque mihi pariter ratione iridetur
Etna-e , atque illi, supera quos dixinius ante.

Adde quod imhûilla nimis primordîa üngit ,

Si primordia sunt , simili quæ prædila constant
Natura, atque ipsæ tes sunt; æqueque laborant ,
Et pereunt , neque ab eiitio res ulla reÎrenat.
Ham quid in oppressa valida durabit corum ,
Utmortem eKugiat , lethi sub dentibus ipsis ?
Ignis? an humor? an aura? quid hofum? san-

guen? au osse? A .
Nil , ut Opinor; ubi ex æquo rès funditus omis
Tam mortalis erit, quam quæ manifesta videmus
Ex epulis nostris aliqua vi victa peüre.
At neque reccidere nd nihilum res posse , neque

antan
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fournit point; mais il est facile de donner. une
idée claire de son système , de ce principe de la
nature qu’il appelle homéomérie. Les os , suivant

lui, sont formés d’un certain nombre de petits
os, les viscères d’un certain nombre de peut;
viscères; plusieurs gouttes delsnng réunies clou.
nant naissance au fluide qui coule dansnos veines:
plusieurslniplécules d’or composent ce métal pré-

cieux; lc fenet l’eau naissent de particules de
feu et d’eau, et tous les corps, en un mot, de l’as-

semblage d”élémens similaires. V V i l
Maisice même philosophe ne donne pas d’ac-

cès au vide , ni Ide bornes à la divisibilité des

corps; deux erreurs qui lui sontcommunes avec
les philosophes que nous venons de réfuter.

Ajoutez que ses élémens sont trop fragiles ; si
pourtant le nom d’élémens convient à des cor-

puscules de même nature que les corps, dont
les ressorts sont aussi faibles, et le tissu aussi
exposé à la destruction. Supposez une attaque
violente, et dites-moi lequel de vos élémens ré-

sistera au choc , se soutiendra contre les assauts
du trépas. Sera-ce le feu? l’air? l’eau? le sang?

les os? Non, sans doute, puisque tous ces corps
sont périssables comme ceux gui disparaissent
tous les jours à nos yeux. Il ne me reste donc
qu’à vous renvoyer aux raisonnemens par les-

Lucnicn. - Tome I. 4
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Uléscerede nihilo, («mor resalue pointas.

Præterea, quoniam cibus auget corpus, alîîque;

Scîfe licet, nobis venas , et sanguen , et ossa,
Et nerves élienigénis Cx partibus esse : I ’

Sive (5503 amnes commisto corpore dictant
Esse; et habere in se nervorum corpom par“ ,
Ôssaquej et Lomnino vènas, partesque crudrîs;

Fiel, uti cibus dmnis et aridus, et liquor ipse ,î
Ex  alien îgcnis rebus constare putetur’,

Ossibus , et nervis , venisque , et sanguine miam.

Præterea quæcunquc e terra corpora crescun! ,
Si sunt in terris, terras constare necesse est
Ex alienigenis, quæ terris exoriuxItur.
Transfer item , totîdem verbis mare Hcebit :
In lignât; sî flamma latet ., fumuSque , oinisque,

Ëiàlienîgenîs consistant ligna necesse est. h

Liuquitur hic tennis Iatitandi çopîa quædam:
Id quad Anaxagqras sibi sumit ; ut omnibus omnes
Ras punt immistés rebus làlitare , sed illud
Apparerc Imam, cujus sint pluria mîsta , V

ELmagis in promptu , primaque in frome locata :
Quod tamen atveralonge ratione repulsum est.
Convcniebat enim fruges quoque’sæpe minutas ,
Bobore cum saxi franguntur, minera signum
Sanguinis , aut alium-noslro quæ corpore aluntur;

862. Sive.-anerc. sine. 15m ’si autem .- quod 0b
sententiam notandum fait. Fab.

880. Minium. Wakef. Ininaci.
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quels j’ai prouvé que rien ne naît de rien et ne se

réduit à rien.

D’ailleurs, puisque les elimens accroissent le
corps en le nourrissant , il s’ensuit nécessairement

que nos veines, notre sang, nos os et nos nerfs
sont formés de parties hétérogènes : si vous pré-

tendez que les alimens sont des substances mé-
langées , qui contiennent en petit des nerfs, des

os, des veines et des gouttes de sang; alors ce
seront nos nourritures et nos boissons elles-mêmes
qui seront composées de parties hétérogènes.

Ensuite, si tous les corps qui naissentde la terre
sont renfermés en petit dans son sein, voilà donc
la terre composée d’autant de parties diverses
qu’elle enfante de différentes productions. Vous

pouvez raisonner de même de tous les entres
composés : si la llamme, la fumée .et la cendre
sont contenues dans le bois, les élémens du bois
sont évidemment hétérogènes.

Anaxagore n’a [plus qu’un moyen de se mettre

à couvert; il en use, et prétend que les corps
renferment en eux les élémens de mille autres ,
mais que ceux-là seuls paraissent àl’œil , qui, ré-

pandus en plus grandnombre dans les corps et
placés à le surface, sont par cette raison plus
exposésà la vue: mais cette ressource lui est in-

terdite par la saine philosophie. Car il faudrait
que les grains broyés par la meule laissassent
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Cum lapidi lapidem terimus, manare cruorem.
Consimili ratione herbas quoque sæpe decebat,
Et laticis dulces guttast similique sapore
Mittere, lanigeræ quali sunt libera lactis ;
Scilicet et glebis terrarum sæpe friatis
Herbarum genera , et fruges, frondesque videri
Dispei’tita , atque in terris latita re minute;

Poslremo, in lignis cinerem fumumque videri,
Cum præfracla forent ., ignesque latere minulos.
Quorum nil fieri quoniam manifesta dogat ras,
Scire licet non esse in rebus ras in mistas ;
Verum semina multimodis immista latere
Multarum rerunl in rebus communia debent.

At sæpe in magnis fit montibus, inquis, ut altis
Arboribus vicina cacumina snmma leramuv
Inter se , validis facere id cogenlihus austris ,
Donec fulse’r’unt flammæ fulgore com-to:

Scilicet , et non est iignis tamen insitus iguis ;
Verum semina sunt ardoris multa , terendo
Quæ cum conüuxere, creant incendia silvis.
Quod si vanta foret silvis abscondila (lamina ,

Non possent ullum lempus celarier igues :
Conficerent vulgo silvas, arbusta crcmareut.

Jamne vides igitur , pauloquod diximus ante ,
Permagni referre , (3!de primordia sæpe

885. Latices ex codd. Lamb. id est aquaa.
899. Flamma’ijïore, ex lib. vot. Sic Homer. Il. I,

v. au, 97x35 impiyon. Lamb. -n H093; 11700; Hoxpgg

ricum est. Fab. A
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apercevoir des traces ou de sang, ou des autres
parties de notre corps rauxquelles le bled s’unit;
il faudrait que deux cailloux hennlhüsænt jail-
lir du sang , et que les herbes distillassent un lait
aussi pur et aussi savoureux que celui de nos bre-
bis : ilùudrait, en divisant les glèbes, y trouver en

petit des herbes, des grains et duarhreo; et,
en brisant le bois, en tirer des parties impala
ceptihleo de fumée, de cendre et de Hamme.
Mais comme l’expérience se refuse à ces phé-

nomènes, avouons que les élémens, sans être ainsi

mélangés dam les corps, sont communs à tous,

et arrangés diversement dans les êtres divers.
- Cependant , dites-vous , sur le sommet des
hantanOntagnes , les arbres pœssés par un vent
impétneùx entre-choquent souvent leur cime,
prennent fou, et font briller au loin des tourbil-
lons de nome. J’en conviens: mais il n’y a pas

pour «Il du feu dans le bois; seulement un
grand nombre de parties inflammables qui, ras-
semblées par le frottement, causent l’incendie
des forets. Silo bois renfermait’tant de [lemme ,

son ardeur ne peu-rait n moment se contenir:
tous les eueeonsumerait les arbres, et rédui-
rait les forets en cendre.

Saumons meintenant la vérité que j’éth
blinde tout à l’heure , .qu’il est important de con-

gaï. Tante. WIk. et Hav.facta.
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Cum quibus, et quali positura contineantur;
Et quos inter se dent motus , accipiantque?
Atque eadem paulo inter se manta creare
Ignes e lignis? que pacto verba-quoque jpsa
Inter se panic mutatis sunt delementis,
Cum ligna, atque igues distincts voceanLemus?

Denique j am quæcunque in rebus cemis aperüs,

Si fieri non posse putes , quin materinî
Corpora consimîli natura prædita lingam .,

Bac ralione tibi pereunt primordia rerum.
Fic! uni risu tremulo concussq cachinnent ,
Et lacrymis salsis humectent ora, genasque.

Nunc age , quad superesl , cognosce , et clarius

audi. VNec me animi füht , quam sial obscura;.sed acri
Percussit thyrse laudis spes magna meum cor,
Et simulincussit suavcm mi in pectus amorem
Musarum , quo nunc instinctus, mente vigenli
Avia Pierîdum pet-agro loca , nullius ante
Trità solo : juvabintegros accedere foules,
Atque haurire ; juvatque novas decerpere flores,
Insignemque mec capili petere inde coronam ,
Unde prias nulli velarint tempora musæ:

Primum , quad &ceo de rebus, et arctis
Relligionum animes nodis exsolvere page ; -
Deinde , quad ohscura de re tam lucida pango
Carmina, musæo contingèns caneta lepore.
Id quoque enim non ab un“: ralione videlur :
Sed veluti pueris absinthia tetm medente;
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sidérer le. mélange des éléments , leurs disposic

(ions,hmrnomïemens hunniques; W4
avec changement, le! 6E”: du boit
fomentât: En ç «un la mon latin IIW et
igues, mp3“ presquedes mêmes hmm, (on
ment cependant dans son: très-Mach?

Enfin, si vous!» pollen “Mer les (MEN-t
phénomènes de l’univers qu’en manillant aux

Mhmdaétmæçüilmw, t’en
v en ââ“ priciped de Jumaüèn. Il faudra que

vos au... rient, «II-cm, si si baignant)
de larmeçnùee. ’ .

Apprenez maintenant, ô lamina! les «in
“agi ne nutant ù «tu démunir. Je digua!
passa“ nuit épuisas en dénie la connil:
une; mais Papéranœ de la gloire aiguillonne
mon mage, et verse dans mon âne la passion
des un“, ce: enthousiasgne divin qui m’élève

un!!! cime du Promesse, dans des lieux jusqu’ar
lors imœdits aux mortels. J’aime àpnîser dans

du meetinaennues: faim“ cueillir des fleurs
nouvelles, «à ceindre ma tête fune comme
MME, leur les muses lient encore paré le
front d’aucun poète ; d’abord parce que mon su-

it! en grand , et que j’afranebis les hommes du
ions de bæpentitioa; ensuite parce que je ré-
pands du flots de lumière sur les matières les
imbûmes, a! les fleurs de la poésie sur les épi.
ne: d’une philosophie aride. Et n’ai-je pas raison
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Cum dure conantur, prins oras pocula circum
Contingum mellis dulci flanque liquore,
Ut puerorum ætas improvida ludificetur,
Labrorum tenus , intereaæerpotet .amarum
Absinthi laticem , deceptaque non capiatur .,
Sed potins tali facto moreau: valescat :
Sic ego nunc, quoniam hœc ratio plerumque

videmr *
Tristior esse, qdibus non est. tractata, retroque
Vulgus abhorre! ab bac , volui libi snavHoquenLi
Carmine Pierio rationna exponere nogtram .,
Et quasi musæo dulci contingere melle;
Si tibi forte animum tali ratioue tenere
Versibus in nostris passe-m, dam perspicis omnem
Naturam rex-nm, qua constat compta Egura; y

Sed .quoniam docui, solidissima materiaï
Corpora perpetuo voütare invicta par ævum ,
Nunc age , summaï ccquænam sit finis cornu) ,
Nec ne sit, evolvamus ; item, quod inane napel»

mm est ,
Sen locus, de spatium, res in quo qumque genantur,
Pervideamus mmm finitum funditus omne
Constet , au immensum patea; vel adusque

,- profundum. .
Omne quad est, îgitur , nuIla regione viarumc

Finilum est -. namque extremum debcbal habere.

952. Ecquenam. Wak. et Hav. quædam.
956. Rectiun legendum : pana: vaueque. Grant.
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d’imiter ces médecins habiles qui , pour engager

les jeunes enfeus à boire l’absinthe amère , do-

rent d’un miel pur les bords de la coupe, afin
que leurs lèvres, séduites par cette douceur trom-

peuse , avalent sans défiance le noir breuvage;
innocent artifice, qui rend à leurs jeunes mem-
bres la vigueur de la santé ? Ainsi, le sujet que je
traite étant trop sérieux pour ceux qui n’y ont pas

réfléchi, et rebutant pour le commun des hom-
mes , j’ai emprunté le langage des muses, j’ai

corrigé l’amertume de la philosophie avec le miel

de la poésie : heureux, si, séduit par les charmes
de l’harmonie, vous ne quittez mon ouvrage qu’a-

près y avoir puisé une profonde connaissance
de la nature !

Je vous ai enseigné que les solides élémens de

la matière se.meuvent de toute éternité à l’abri

de la destruction : examinons maintenant si la
somme de ces élémens est infinie ou limitée; si

le vide dont nous avons établi l’existence , ce
lien, cet espace, ce théâtre éternel de l’action

des corps est fini ,’ on si son immensité et sa pro-

fondeur n’ont point de bornes. I

Ce grand tout est inlini; car autrement il de-
vrait avoir une extrémité. Mais un corps ne peut

958. Debebit Palier.
* 4
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lExtremum porto nullius passe vîdelur
Esse , nisî ultra sît quad finiat , ut videatur,

Quo non longius hæc sensus natura sequatur.
Nunc extra summam quonîam nihil esse fatendum

est ,   h .Non habet extremum : caret ergo fine , modoque;
Nec refert quibus assistes regionibus ejus :
Usque adeo qucm quisque 10cm possidit , in

onines uTantumdem partes infinitum omne relinquit.
-Præterea , sLjam finitum constituatur

Omne quod est spatium , si procurrat ad ora:
Ultimus extremas , jacîatque volatile telum;
Id validis utrum couton-mm viribusire,
Quo fuerit mîssum , mavis, longeque volare ,
An prohibere aliquid ceuscs , obstareque pusse ’2’

Altemlrum fatean’s enim , sumasque necesse est:

Quorum utrumque tibi effugium præcludit, et
omne

Cogit ut exempta concedas fine païen.
Nam sive est aliquid, quad prohibfat , oilîciatque
Quo minu’, quo missum est v’enint, ûniquelocet se ;

Sive foras ferlur; non est en finii profecto.
Hoc paclo sequar, atque oras uÊn’cunque locatis

Extremas , quæram quid lelo denique fiat.
Fiel, uti nusquam posait consistera finis;
Effugiumque fugæ prolatet copia gemper.

Plæterea spatium summaï totîus omne
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avoir uraninite“. dû; tu!” ile lui W
chose qui humines, de unième que l’œil voie

daignent qu’il ne punponuphulo’asu
ce cou-peson m’m êtes foncé d’un!”
qu’ïu’ynrien ail-delà 4(1ng tout, vous le
mmm plus Mangue: d’extrémité, ni par
conséquent lui pumite de bornes z il n’importe

doum que! lieudit monde mon soya placé,
fui-que damas côtés renom un moinifiai

l en tout mi pannât.
En and limai l’agneau borné; et que

quelqu’un, placé à sen-limites. lance avec force

une flèche rapide, pantin-vous que le trait, après
avoir fendu l’air, suivra sa direction, ou aimez-
vom qu’un obstacle extérieur lui ferme
le passage et suspende son vol? Car vous ne
pouvez vous dispenser de. choisir dans cette alter-

native : or, quelque parti que vous punie? 5 vous
êtes forcé d’ôter au grand toutles limites que

vous osez lui assigner. Car, soit qu’un obstacle
extérieur empêche le trait de Parvenir au but ,
toit qu’il s’élance plus loin , il est évident que

vous n’avez pue trouvé l’extrémité. Je vous pour-

Àuivrai de cette manière, et, partout où vous fixe-

rez des bonnet, je vous demanderai ce que de-
vient!!! à Gâche. Ainsi jamais vous ne trouve-
rez les limite; du monde; son immensité laissera
toujours au trait un espace à parcourir.

Outre du, aila nature avait environné de hor-
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Undique si inclusum Certis consisteret oris,
F inilumque foret, jam copia materiaï
Undique pouderibus solidis conHuxet ad imum ;
Nec res ulla geni snb cœli tegmine posset ;
Nec foret omnino cœlum, neque lamina solis z
Quippe ubi materies ominis cumulata jaceret
Ex infinito jam tempera subsidendo.
At nunc nimimm requies dataprincipiorum

’Corpon’bus nulla est : quia nil est funditus imum,

Quo quasi confluera, et sedes ubi ponere possint;
Semper et assiduo molu res quæque genuntur ’
Partibus in cunclis, ætemaque suppeditantur
Ex inûnito cita corporal materiaï.

Postremo ante oculus rem re: finire videlur:
Aer dissepit colles, atque acra montes;
Terra mare,et contra mare terras terminat omnes:
Omne quidam vero nihil est quod finiat extra.
Est igitur natur.a loci, spatiumque profundi,
Quod neque clam suc percurrere flumina cursu
Perpctuo possint ævi labenlia tractu ;
Ncc prorsum facere , ut restet minus ire, meando :
Usque adeo passim palet ingens copia rebus ,
Finibus exemptis, in cunctas undique partes.

Ipsa modum porro sibi rerum summa parare
Ne possît, natura tenet: quia corpus inani,

986. Confiant; Contluxisset. Sic conslnnpse ,
v.- 234 , proc cohsnmpsisae. Creeclz.
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nes le grand tout , la matière par sa pesanteur se
serait rassemblée dans les lieux les plus bas. Dès

lors plus de productions sous la voûte des bien;
nous ne venions plus ni l’azur du firmament, ni
la lumière du soleil .° la matière drainée depuis
tout de siècles ne serait plus qu’un amas d’atomes

sans énergie. Au contraire les principes élémen-

taires ne commissent point le repos, parce qu’il
n’y a point de lieu inférieur ou ils puissent se
rassembler et s’établir dans l’inaction : ainsi un

mouvement continuel crée à chaque instant des
êtres dans tous les points de l’espace, et l’infini

est le source qui fournit sans cesse des flots d’une
matière active et éternelle.

Enfin nous voyons tous les corps bornes par
d’autres corps, les montagnes par l’air, et l’air

par les MW ; la terne donne des rivages
à la mer, qui à son tour environne les conti-
nens t mais ce une nnivem n’a rien hors de lui
qui leterminev Telle est donc la nature de l’en-r
puce et du lieu , qu’un grand lieuve ., après avoir
coulé pendent l’éternité, bien laind’an-iver aux

bornes de l’univors, ne serait pas plut avancé
qu’a nominativement de son cours : ainsi le
monde, dégagés!!! limites, s’étend à l’inlînien

tout sans.
D’ailleurs l’essence même de l’univers ne lui

. permet pas d’être fini; la nature avoulu que la
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Et quod inane autem est, finiri corpore cogit ;
Ut sic altemis infinila omnia reddat.
Aut eliam, aherutrum nisi lerminet altemm  

eorum ,
Simplice matura et pateat lantana immoderatum;
Nec mare , nec tellus , nec cœli lucida templa,
Nec morale genus , nec divum corpora mon
Exiguum passent horaï sistere tempus.
Nam djspulsa me de cœtu materiaï

Copia ferretur magnum per inane solula ,
Sive adeo potins nunquamconcreta creesset
Ulhm rem , quoniam cogi disjecta nequisset.

Nam carte nequè consilîo primordia rerum

Ordine se quæque, atque sagaci mente locarunt;
Nec quo; quæque darent motus pepigere

profecto:
Sed quia mullimodis, mulüs, mutata, par omne,
Ex infinito, vexantur percha plagia;
Omne genus motus, et cœtus experîundo ,

Tandem deveniunt in tales disposimras ,
Qualibus hæc rebus consistit summa creata :
Et multos etiam magnas servata par aunes ,
Ut same! in motus conjecta est convenientes ,
Efficit, ut lugis avidum mare üuminis undis
Integrent. alunes, et solis terra vapore
Fota novet fetus, summissaque gens animautum

non. Simplice natta-a patent (amen immodera-
mm. Encre.
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matière fût bornée par le vide, et le vide par la

matière , afin de rendre ainsi tout son ouvrage
infini. Si le vide seul était sans bornes, et que la
matière en eût; ni la mer, ni la terre, ni le pa-
lais brillant du ciel, ni l’espèce humaine, ni le

corps auguste des dieux ne pourraientun instant
subsister. La matière , n’étant plus assujettie , se
disperserait dans l’immensité du vide; ou plutôt

jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme
des atomes n’eût acquis la consistance nécessaire

four former un corps.
Car vous ne direz sûrement pas que les prin-

cipes de la matière se soient placés avec intelli-
gence dans l’ordre où nous les voyons, ni qu’ils

aient concerté entre eux les mouvemens qu’ils
voulaient se communiquer :mais, après un grand
nombre de combinaisons diverses, mus de toute
éternité dans l’espace par des chocs étrangers,

en essayant toute sorte de mouvemens et d’as;
semblages particuliers, ils se sont rangés dans
l’ordre dont notre monde est le résultat; et c’est

en conséquence de cet ordre, auquel ils sont
demeurés fidèles depuis un grand nombre de
si’ , que nous voyons constamment les grands
fleuves abreuver l’immense océan , l’astre“ du

jour renouveler par sa chaleur les productions
de la terre, la fleur de la santé se répandre sur

1027. Rebus. Rerum Faber z qualibus entra arl
disposituras refertur. Creech. V. A
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Floreat , et vivant labentes ætheris igues.
Quod nulle facerent pacto, nisi materiaî
Ex inünito suboriri copia possel ,
Unde amissa solent reparari in tempore quoque.
N am veluti privata cibo nature animanùim
Bikini: amillens corpus; sic omnia debçnt
Dissolvi , simul ac defecit suppedilare
Materîes recta regione aven-sa viaï.

Nec plagæ passent extrinsecus Indique
’ summam

Conservare omnem , quæcunque est conciliala.
Cudere enim crebro possun! , part emque morari,
Dum veniant alîæ , ac suppleri summa queatur.

înterdum resilire tamen coguntur, et un
Principiis rerum spatium , tempusque fugaï
Largiri, ut passim a cœtu libera ferri.
Quare etinm algue etiam suboriri multa necesse

est.
Et tamen u! plagæ quoque passim suppetereipsæ,
Infinita opus est vis undique materiai.

lllud in bis rebus longe fuge credere, Memmi,
In medium summæ ( quod dicuut) omnia nid,
Atque ideo mundi naturam stare sine unis
Ictibus externis , maque quoquam posse resolvi
Sunîma atquc ima , quad in medium sin! omnia

nixa: i104L Passant, racle. Gy:
1044. Queatur, ut pateratur, potestur , naqui-

lur. F311.
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toutes les espèces vivantes, et .les flambeaux
éthérés se repaître de leurs éternels alimens. Cet

éclatant concert de la nature serait bientôt in-
terrompu, si une infinité d’élémens ne travail-

lait sans cesse à la reproduction des êtres. Les
animaux, privés de nourriture, languissent et
meurent; ce grand tout périra de même , aussitôt
que la matière , détournée de son cours naturel,

cessera de fournir aux reproductions.
Ne dites pas que les atomes extérieurs, par

leur pression , retiennent l’amas de la matière , et

liempëchent de se disperser. Ils peuvent bien par
des coups répétés arrêter la désunion d’une par-

tie, et donner à de nouveaux atomes le temps
de survenir et de compléter la masse. Mais , forcés

de rejaillir àprèsle choc , ils laisseront aux corps
un nouvel espace à gagner, et un temps suffisant
pour se désunir. Il est donc nécessaire que les
atomes se succèdent sans interruption. Ajoutez
que cette pressionextérieure suppose elle-même

l’inIinité de la matière. p
En effet gardez-vous de croire, ô Memmius!

avec quelques philosophes, que tous les corps
tendent vers le centre du monde, que l’univers
n’a pas besoin d’être retenu par des chocs exté-

rieurs , et qu’il n’est pas à craindre que les extré-

mités supérieures ou inférieures s’échappent ,

ayant toutes la même tendance vers un centre
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(Ipsum si quidquam pesse in se sistere credis ;
Et qua pontien sunt sub terris , omnia sur“)!!!
Rider, in terraque retro requieseere posta g.
Ut par aqun «(me nunc rerum simulacra videmns :)
Et simili ratione animalia subul’s vagari

Contendunl, maque pas“ e terris in Inca cœli
Reecidere infcriora mpgis , quam corpora nom“:
Spot“: sua possint in oœli templa volare ;

un cam vident solen; me sillera mais
Cet-acre , et alternais nobiscum tempera cœli
Dividere, et noues pariles agitare , diesque.

Sed vanna stolidis hæc cumin 5nxerit errar,“
Amplexi quod babel“ perverse prima viaï.

Nammediumnihil esse potest, ahi inane ,locusque

blâma; neque omnino , si medium sil,
Possit “si quidquam bac potins consistera causa.
Quant quavis alin longe regione macre.
Omnîs im locus, ac spatium , quod inane

vocamus ,
Per medium, pet non medium, concedat oportet
Æquis pouderibus, motus quacunque feruntur.
Nec quisquam locus est, quo corpora cum venere,
Ponderis amins vi, possint stare in inani:
.Nec quad inane auteur est , illis subsistera michet,
Quin , sua quod nature petit, concedere pergat.

1060. Subtu’. Sllmnsins, EpisI. 59, suppo, id
en militant, antiqua 10cc.
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commun. Qui peut concevoir qu’un être se sou-

lienne sur lui-même, que sous nos pieds les corps
pesons exercent leur gravitation en haut, et soient
portés sur la terre dans une direction opposée à

la nôtre, comme nos images représentées dans
l’eau ? C’est pourtant d’après de pareils principes

qu’on explique comment un inonde d’animaux -

de tout espèce va et vient sous nos pieds, sans
être exposés à tomber de la terre dans les ré-

gions inférieures , comme nous ne pouvons nous
élever de neustriennes vers la voûte celeste z on

ajoute que ces peuples voient le soleil, quand les
flambeaux nocturnes nous éclairent; qu’ils par-

tagent alternativement avec nous les saisons de
l’année; que leurs jours et lours nuits ont la
même durée que nos nuits et nos jours.

Voilà les erreurs grossières où sont tombés des

philosophes ., pour être partis d’après de faux

principes. Ils ne comprenaient pas qu’il ne peut
y avoir de milieu dans une étendue infinie, et
que , quand il y en aurait, les corps ne seraient
pas plus nécessités à s’y arrêter que dans toute

autre partie de l’espace. En effet la nature du
vide est de céder aux corps graves , quelque pan
qu’ils tendent, au centre ou non. Il n’y a point
de lieu dans l’univers où les corps, une fois arri-

vés, s’arrêtent et perdentleur pesanteur:le vide

ne cessera jamais d’ouvrir un passage à leur
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Haud îgitur passant lali ralÎOne tenerî

Bes in concilia, medii cuppcdinc victæ.

Præterea quoque jam non omnia corpora
lingam

In medium nîti , sed terramm , atque liquorum,
Humorem ponti; magnisque e montibus undas .
Et quasi tèrreno quæ corpore contineantur :
A! contra tenues exponunt aeris auras ,
Et calidos simul a media differrier igues;
Atque ideo totum circumtremere æthlera signis ,
Et solis (hmmam par cœli cærula pasci ,

Quod caler a media fugiens ibi colligat igues :
(Quippe etiam vescî e terra mortalia sæcla ;
Nec prorsum arborihus summos frondescere

ramas
Passe , nisî a terris paulatim cuique cibatum

Terra ldet) at supra circum tegere omnia cœlum;
Ne, volucrum ritu flammarum , mœnia mundj l
Diffugiant subito magnum par inane solutn, -
Et ne cætera consimili ratione sequantur;
Neve ruant cœli tonitralia templa supeme ,
Terraque se pedibus raptim subducat, et omnes
Iûter permîstas terræ , cœliq-ue ruinas ,

Corpora solvantes , abeaut per inane profundum;
Temporis ut puncto nihil exstet relliquiarum,
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chute, parce qu’ainsil’exige sa nature. Cet amour

supposé du centre ne sullit donc pas pour empê-
cher la désunion du grand tout.

Une autre contradiction est que, suivant les
mêmes philosophes, la tendance vers le centre
n’est pas commune à tous les corps, et n’a lieu

que dans ceux qui sont composés de terre ou
d’eau ., tels que le fluide de l’océan, les fleuves

qui jaillissent des hautes montagnes , et tous les I
êtres qui participent à la nature terrestre. Au
contraire l’air subtil et la flamme légère tendent

à s’éloigner du centre : et si nous voyons toute

la voûte du ciel étinceler de feux , et la féconde

lumière du soleil se nourrir au milieu de l’azur
éthéré , c’est que les élémens de la flamme s’y

réunissent sans cesse en fuyant le centre; de
même que, sans les sucs nourriciers qui s’élè-

vent de la terre , les animaux seraient privés d’a-

limens , .et les arbres de verdure. Au-dessus des
étoiles les mêmes philosophes placent le fimia-
ment; enveloppe impénétrable , sans laquelle
les feux du ciel, pour s’éloigner du centre , fran-

chiraient les limites du monde :le même dés-
ordre gaguerait toute la nature ., le ciel avecsos
foudres s’écroulerait sur nos têtes, la terre
s’ouvrirait sous nos pieds, et nos corps décom-
posés tomberaient engloutis dans l’abyme , avec

les débris mêlés du ciel et de la terreibicntôt
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Desertum pragter spatium , et primordia caca.
Nam quacunque prins de parti corpora cesse
Constitues . hæc rebu? erit parsjanua lezhi :
Hac se turba- foras dabit omnis materiaî.

1

Hæc si pernosces, parva perfunctus opella ,
( Namque alid et alîo claresoet) non tibi cæca

Nox iler eripiet , quia ultima naturaî “
Pervideas; ita res accendent lamina rebus.

n°4. Cesse, id est cassine. la recta amendait
Lambinus. Vulgati , dense. Encre.

FINIS LIBRI PRIMI.
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il ne resterait plus de cet immense univers qu’un
amas d’atomes sans énergie, une vaste solitude.

Car, en quelque lieu que commence la dissolu-
tion, ce sera une porte de destruction toujours.
ouverte, par où tous les atomes en foule se hâte-
ront de s’échapper.

Si vous avez compris ces premières vérités

que vous offre me! faible muse, la philosophie
n’aura plus de ténèbres , la nature plus de secrets

pour vous-g vos principes s’éclaimiront l’un par

l’autre, et les connaissances acquises vous ser-
viront de ilambeauvpour en acquérir de nouvelles.

1108. -Wak; et En. ne! Bibi ce“.

FIN DU LIVRE PREMIER-



                                                                     

m NOTES
DU

-rnh.. LIVRE PREMIER.

Pag. 4. v. a. ON a beaucoup raisonné sur cette in-
tention de Lucrèce. Bayle ne la regarde que comme
uu par jeu d’esprit; ce sont ses termes : il ajoute
que, tous les poètes invoquant la divinité qui pré-
side au genre ile-poésie qu’ils traitent, Lucrèce de-

vait invoquei Vénus ,comme la divinité des poètes
physiciens. Mais Bayle n’a vu que la moitié du ta-.
bleui. D’autres ont regardé cette invocation comme

un hommage involontaire que Lucrèce rend malgré
lui à la Divinité: ils ne méritent pas d’être réfutés.

Lucrèce explique lui-mémo son invocation par ces
vers du premier livre:

Quando alid ex alio rçficit matura , neque ullam
Rem gîgni patitur, nisi morte adjutam aliena.

Vénus était la déesse de la génération , Mars le

dieu de la destruction; et tout devient clair au
moyen de cette explication que nous fournit Plu-
tarque , de Isid. et Osir. ’Ex à ’Awolin; nui “Apte;

iAp/Anviuv ylyovivu nommant“ 5V 5 En 1’71“;
mi ÇIÀÂ’IVEIËOÇ’ à J3 [1417“st mi ym’OMoç. Ex Vev
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une vopo et Marte Harmonium natamfabulantur ,-
qdbrum alter sauta et contais-focus- , allaita vara
mitù etfecunda.

En général il faut distinguer dans Lucrèce un
double caractère, celui de poète et celui de philo-
sophe. De même que les philosophes anciens avaient
deux doctrines , l’une publique , exter’exote’rique,

qu’ils débitaient au peuple; l’autre secr te, interne,
ésotérique, qu’ils réservaient pour leurs disciples par-

ticuliers; de même Lucrèce, comme poète, parait
quelquefois adopter les idées théologique: de son
temps, tandis que , comme philosophe épicurien , il

farine contre elles , et les combat de loute sa force.
Sans cette distinction, plusieurs endroits de son
poème deviennent absolument inintelligibles. Par
exemple, comme philosophe, il se montre dans tout
son poème l’ennemi déclaré de la Providence, et

comme poète, il part la reconnaître dans le cin-
quième livre par ces vers :

Usque adeo re: humana: vis abdita quædam
Obterit, et pulchrosfasccs , Jævasque sec-ure;
Proculcare , ac ludibrio sibi [tubera videtur.

En un mot, Lucrèce par Vénus et Mars ne désigne
évidemment que les facultés d’engendrer et de dé-

truire , personnifiées par la mythologie.

Pag. 8: v. Lucrèce parle ici des intermondes,
intermundia , où Épicure avait relégué les dieux ,
et qu’il appelle uçæzxôcmn. La raison qu’en apportent

Cicéron et Sénèque, était la crainte que les dieux ne

LUCRÈCE. -- Tome I. 5



                                                                     

98 N o T n sl’assaut enveloppés dans les ruines du monde, Ion

de sa destruction future : Prqpter metum ruinarum
in media intervalle huju: et alterius cœli desertu:
( Deux) sine animali, sine homine , sine re, ulna:
mundorum supra sa, circaque se cadentium evi-
tut. Cie. de Divin. I. a. Mais ils n’ont pas vu que,
dans les .ipes d’Epicure , lesrdieux ne pou-
vaient pas être en sûreté dans ces intermondes ; puis-
que c’était particulièrement dans ces espaces inter-

. médiaires d’un monde à l’autre que devaient se
porter les débris de l’univers: I

Ne volucrum ritujlammarum, mœnia mundi
Dijùgianz subito magnum par inane soluta.

chn. l. I.
Le but d’Epicure était donc de dépouiller le!

dieux du gouvernement de notre monde , en les pla-
çant hors de la spère des événmens humains; c’est

là vrai sans de ce vers qu’on n’a pas jusqu’ici conçu

assez clairement:

Sèmota ab nostrl’s rebus, sejunclaque longe.

Ibid. v. 6e. Il y avait des philosophes qui. soute-
naient que Dieu était susceptible des passions de fa-
veur et de bienveillance, mais ils niaient tous qu’il
fût accessible à la colère: Ûmnes philosophi de ira

consentiunc, de gratin discrepant, dit Lactance.
C’était un principe généralement adopté par toutes

les sades anciennes , quelles qu’elles fussent. a Les
n dieux, dit. Sénèque, Epist. 95 , ne peuvent ni faire
a: ni recevoir aucune injure. Car ce sont (leu; choses
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a essentiellement liées que d’oil’enser et d’être of-

a fensé. La nature suprême et admirable des dieux,
n en les élevant au-dessus du danger, n’a pas voulu.
r qu’ils fussent dangereuil eux-mêmes. a C’était de

ce dogme universellement reçu que partaient tous
les philosophes pour nier les peines d’une autre vie ,
comme nousaurons occasion de le remarquer ailleurs.
Ce principe et cette conséquence ont extrêmement
embarrassé les premiers défenseurs de la religion
chrétienne; ce qui prouve que ce n’était pas un prin-

cipe obscur de spéculation, mais qu’il était au con-

traire universellement reçu“ et adopté. Loctance,
pour couper cette diûîculté par la .racine, composa

un discours qu’il intitula De la Colère de Dieu.
I Car j’ai observé, dit-il, qu’un grand nombre de

u personnes pensent que Dieu n’est pas capable de
a colère, surpris en ce point par les faux argumens
a des philosophes : r Animadverti plurimos existi-
mare non irasci Doum,- iidem tamen a philosophie
irreziti et falais- argumentationibus capti. Voyez
Dissertations tirées de M. Warburton par M. de
Silhouette. Dits. II.

Pag. Io. v. 75. Ce que Lucrèce appelle ici omne
immensum, il le nomme ailleurs natura rerum,
summa tata, summa’i rotins summa; comme Epi«
cure lui donne les noms de En 73v , omne; En 37k”,
sa?! Div péon, universorum naturam; Irak Ëyæiy
964m , rerum naturam; expressions que nous ren-
dons en français par le grand tout, l’univers, la
nature, la somme de tous les atomes; la collection



                                                                     

l 00 N 0 T E S ede tous les êtres. Il faut bien se garder de confondre
toutes ces façons de parler avec le mot monde, dont
la signification était beaucoup plus restreinte dans les
principes d’Epicure. Il n’entendait, par ce mot, que

la collection des corps qui composent notre système,
tels que la terre, le soleil, la lune, les planètes, ies
étoiles; qu’il désigne quelquefois par’cette expression

générique, hæc summa rerum, la collection des
corps qui nous environnent: mais il croyait qu’au-
delà de notre monde il y avait encore une infinité
d’autres collections ou systèmes de la même na-
ture , et c’est. la somme de toutes ces collections
qu’il comprend nous les termes d’univers, de grand

tout. Au contraire, les philosophes qui croyaient,
comme les Pythagoriciens , les Platoni’ciens , les
Aristotélicicns , quIil n’y avait rien autre clisse dans

la nature que notre seul monde, confondaient ce“
terme avec celui d’univers. Ces mêmes philosophes

devaient regarder le monde comme éternel et indes-
tructible à cause du principe, Ex nihilo nihil, in
nihilum nil poste reuerti. En conséquence de ce
même principe, Épicure n’attribuait l’éternité et

l’indestructibilité qu’à l’univers, à la somme des

atomes, croyant que chaque forme ou chaque monde
particulier naissaient et. se détruisaient.

l’ag. 12. v. 103. Ce passage pourrait avoir un autre
sans que celui que je lui ai donné, et se traduire ainsi :
nVous-même , nourri dans les fictions cillayautes
n des poètes ,vous fermerez peut-être l’oreille à mes
s leçons; maigne pourrais-je pas, aussi bien qu’eux,
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u inventer des songes lugubres, et troubler toutvotre
n bonheur par des craintes chimériques? a

C’est la le sens adopté par tous les commentateurs

et par tous les traducteurs; mais I’Et merise qui
vient immédiatement après, ne s’entend plus avec

cette version , et la marche des idées du poète est en-
tièrement bouleversée.

Pag. I4. v. 124. Pour peu qu’on soit initié dans
la philosophie des anciens , on ’voit clairement que,
selonleurs principes, ce ne pouvaient âne ni les corps
ni les esprits qui descendissent dans les enfers. Le
corps consumé par la flamme, ou décomposé par la

putréfaction , était rendu à ses principes clémen-
taires : l’âme , suivant les uns , mourait avec le corps,

se corrompait comme lui, et servait à former d’au- V
tres âmes, comme le corps à former d’un corps;
suivant les autres, elle allaitr se rejoindre à l’âme
universelle, dont elle lirait son origine , après avoir
préalablement passé par un certain nombre de corps
d’animaux plus ou moins considérable, selon cer-
taines lois que je n’examine pas. Ce ne pouvaientdonc

être ni les âmes ni les corps qui habitassent les en-
fers. Mais qu’entendaient les anciens psr ces simu-
lucres légers qui n’étaient ni corps ni esprits? Il me

paraît assez probable qu’ils n’entendaient par ces

simulacres que cette espèce de membrane, de pel-
licule déliée que les Pithagoriciens et les Platoni-
ciens donnaient pour enveloppe à l’âme, et qu’ils

appelaient du nom de véhicule. Si les anciens n’ont
eu aucune idée d’immatérialité , comme le pensent



                                                                     

l ou . NOTESla plupart des sans, il semble au moins qu’ils l’ont
crue composée d’élémens si subtils , que de là à l’im-

matérialité il n’y a qu’un bien petit intervalle à

franchir. Or, ne concevant pas qu’une substance
aussi déliée et aussi délicate pût immédiatement agir

lur le corps et recevoir l’impression des objets exté-

rieurs , ils ont en recours à une espèce de substance
mitoyenne, qui fût en quelque façon un mélange

de corps et (requit , ou au moins un point de
contact commun , à la faveur duquel l’action et
la? réaction pût avoir lieu entre ces deux sub-
stances qu’ils paraissaient regarder comme étran-
gères l’une à l’autre par leur nature. Ciétait cette

espèce d’épiderme, moitié corps et moitié âme ,

qu’ils faisaient decceudre dans les enfers.

APag. 16. v, 151. On regarde communément cet
Ixiomc, 81 nihilo nihil, comme un principe Imi-
versellement adopté par les anciens On cite l’auto-

rité de Cicéron, qui dit, lib. a, de Divin. : Erit ali-
quid, quad aut et nihilo oriatw’, aut in nihilum sub-
ito occidat .9 qui: hoc physicu’s dixit unquam .9 celle

d’Aristote, qui dit formellement que tous les physi-
ciens reconnaissent unanimement ce principe, l0,“-
yvowvïcl «î; J65»; imans; ci wifi oliveur enlin,

celle Bumet, dont voici les paroles : Creatio et
annihilatio hodiernoisenxu surit noces finitiæ; ne-
quc enim occurrit apud Hebrœos , Grœco: et la-
tinos vo: alla singularis , que nim islam olim ha-
buerit. On ajoute que le mot hébreu barah et le
mol: chaldéen jazzai“ sont remix): dans les Septante
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par iwoinev, que wriZuv est la même chose que
mmh, et que St. Jérôme regarde comme synony-
mes les mots crearc’, condere, jar-mare. Màlgré
ces autorités, j’ai bien de la peine à me persuader
que les anciens n’aient pas eu l’idée de la création

dans le sans même que nous l’entendons. S’il n’y

avait pas eu des philosophes qui soutinssentque
quelque chose peut sortir du néant, pourquoi Lu-
crèce se serait-il cru obligé d’établir le principe

contraire sur un si grand nombre de preuves nour-
quoi tout cet appareil pour prouver une chose dont
tout le monde serait convenu? D’ailleurs, que veut
dire Sénèque , lorsqu’il met en problème si Dieu a
fait lui-même la matière, ou s’il a travaillé sur une

matière préexistante? Materiam ipse sibi formez,
on data and”? Nat. Quæst. lib. l. in præf.

Pag. 16. v. I67. La construction de ce vers n’est
pas amines ( arbores) possentjèrre omnia , tous les
arbres pourraient produire des fruits.dc toute es-
pèce ; parce qu’alors il faudrait omne: (fructus ) ,
et non pas omnia .- mais la construction est omnia
(cor-para) passent ferre omnes- (fractus ) , ce qui
est plus philosophique et plus grammatical.

Pag. 18. v. 176. Ce mot sudanteabeaucoup embar-
rassé les commentateurs: Lambin y supplée suadente.

Saumaise lit sua dame , qu’il explique ainsi: Ver
sua dut, cam de: rosas. Creech conserve sudante,
auquel il donne la signification de humidus , sut/lare;
divins. Il me semble qu’il était tout simple de dé-
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river ce mot de l’adjectif sudus, employé si souvent

dans Virgile pour exprimer un temps par et serein:
voilà pourquoi j’ai cru devoir traduire autumno su-
dargte par les beaux jours de l’automne,- ce qui pré-

sente un sens d’autant plus vrai“, quefundi a peul-
être ici la même signification que notre mot français

tourner, et que Lucrèce veut peut-être dire que les
chaleurs de l’automne font tourner le raisin.

Pagt ne. v. au. Il faut que l’eut: de ce vers soit
gouverné parjàtendum est, qui est cinq vers plus
haut; à moins qu’on ne regarde videlicet comme
une abréviation de viderc lion.

P33. au. v. 232. Aussitôt que les hommes com-
mencèrent à s’adonner à la physique, il! divisèrent

le monde en deux parties , le ciel et la terre. A peine
sortis des forêts ou ils rampaient, pour ainsi dire,
ile ne lèvent la tête vers le firmament, cette ricin
enveloppe de la nature , que pour s’en regarder
comme le cËntre: tant il est vrai que l’orgueil et la

barbarie se touchent de bien près. Chacun de ce!
termes de division fut subdivisé en deux antres, le
globe en terre ferme et en mer, le ciel en air et en
région éthérée. Commel’on vit que la terre était

habitée par les hommes , les quadrupèdes, les rep-
tile! g les eaux par les poissons. les airs par les vola-
tiles de toute espèce; on se crut en droit d’en con-
clure que la région éthérée devait êtrepenplée comme

le reste, et avoir aussi ses animant : et comme les
antres avaient avec les animaux que nous connais-
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tous , un point de conformité , savoir , la faculté de se

mouvoir et de changer de place , on ne douta pas que
ce ne fussent la les habitans que la nature avait
donnés au ciel. De la ces ligures d’animaux nous
lesquelles sont représentés les signes du zodiaque;
de u un nouveau monde que la mythologie alla rem-
plir de ses fables :

O

Heu regio/àret alla suis animantibus orbe ,
Ann: tenant cadette salam.

Onn. Met. lib. r.
Ces astres qui bientôt furent adores comme autant

de divinités, avaient besoin , pour vivre , d’aliment
analogues à leur nature : on supposa qu’ils se nour-
rissaient de! particules ignées qui s’élèvent sans cesse

de notre globe vers les régions supérieures, et que
réciproquement la chaleur qui nous vient d’en haut
n’est qu’une émanation , et, pour ainsi dire, une
transpiration de ces corps de feu. C’était probable-

ment ce commerce continuel du ciel avec la terre,
cette. espèce d’échange aussi ancien que le monde ,
qui avait donné à Empédocle la première idée de

son système.

Pag. 26. v. 269. Quoique Lucrèce n’ait pas em-
ployé une seule fois dans son poème le mot (l’atome,
j’ai cru devoir, m’en servir, 1°. pour éviter les péri-

phrases, et parce que c’est un mot consacré dans
notre langue; a9. parce qu’Epicure non seulement
a employé ce terme pour désigner les principes de
la matière , mais a été le premier qui l’ait introduit

*5



                                                                     

1 06 N0 T E Sdans la philosophie corpusculaire. Démocrite avait
appelé les élémens vairé , plena , parce qu’ils ne sont

mêlés d’aucun vide; Métrodore de Scio les avait

nommés «flairera. , indivisibilia , parce qu’ils se re-

fusent à toute division. Mais Epicure,fils de Néo-
clès, ( dit Théodoret, 4 Therap.) donna le nom
d’atomes aux corpuscules que ces philosophes
avaient désignés sous les noms de pleins et d’indi-
visiôles: Ti 07’ bubon lierai ag ÂJIGÏPE’rd mmm

imans. 7poauyôpcww. i

Pag. 3o. v. 331. L’espace peut être considéré ou

comme. dénué de corps, ou comme occupé par un

corps, ou comme parcouru par un corps z dans le
premier cas, il s’appelle vide ; dans le second, lieu;
dans le troisième , région. Cette définition , qui est
nécessaire pour l’intelligence de la fameuse question

du Vide, nous est fournie par Sextus Empiricus.
1. plac. 20. ’l-l dahir qu’a-u, dit-il, ipso/.0; Fil: “Gertrude.

marri; 0611.4705, xwàv Vpocayopiunu. xdeehupcar-
“plus Il bars végan-0;, :7670; un?!“ - xnpoÙVva
Il J4” aür’içnæpa’mœv , xir: yuan: ’ Natura eadem

vacuçfacta ab omni corpore , inane appellatur;
accu/rata a corpore, locus dicitur ,- peçvadentibus
ipsam corporiôus , cuadx’t regio.

En général , la question du vide présente deux
faces :on demande d’abord si alu-delà (le l’univers

il y a du vide; on demande, en second lieu , si dans
l’univers même il y a de petits interstices vides, dis-
séminés dans tous les cmps. Sur la première question

point de dispute. Ceux qui regardaient l’univers
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connue un tout limité , étaient obligés de recon-
naître au-delà de ses bornes un espace qui ne fût
occupé par rien; ceux, au contraire, qui lui refusaien t

des limites , ne pouvaient admettre un espace une
rieur. Il n’y avoit donc que le second point du vide
disséminé dans les corps qui soumît de la diilîculté;

mais cette contestation tient si peu au vrai système
de la nature , que parmi les atomistes mêmes on sou-
tenait le pour et le contre. Ajoutez que cette dispute,
aussi ancienne que le philosophie, ne peut jamais être
résolue. Elle ne donne point assez de prise à l’esprit;

elle le conduit dans une région d’hypothèses , ou la

raison, dénuée deiaits, ne trouve aucun point d’ap-

pui : elle l’égare dans les questions à jamais inso-
lubles de la pesanteur , de l’élasticité et à: mouve.

ment, et elle l’éloigne toujours de plus en plus de

sa route, en le faisant remonter à la cause de ces
propriétés , au lieu d’en envisager les effets. On est
revenu aujourd’hui de ces vaines subtilités qu’on a

Ibandonnées aux écoles, pour attaquer la nature
d’un autre côté ç on ne doute plus que le phibsophe

ne puisse, entre le plein et le nide, marcher aux
plus grandes découvertes, et reculer les limites de
l’esprit humain, sans l’avoir auparavant éclairé sur

ces spéculations inutiles.

Pag“. 36. v. 392. Cet endroit que personne n’a en-

tendu, dcvient clair en en faisant la construction,
et en distinguant les diffère/us temps dont parle Lu-
crèce : Si forte aliquis , cam çorpora dissiluere,
putat id (nem/Je ut omnia possideanlur) fieri ,



                                                                     

l 08 N O T E s .quia au se condensent (in instanti cancanas );
n Si l’on croit qu’au moment de la séparation , l’es-

» pace intermédiaire se remplit aussitôt sans rester
a vide un seul instant , parce que l’air se condense
a dans le choc , ou plutôt , parce que l’air qui siétait

r condensé lors du choc , se dilate lors de sa sépara-

: tien , on est dans l’erreur , etc. a x

Pag. 38. v. 420. On a inféré de ce passage de Lu-

crèce qui place la matière et le vide sur la même
ligne, qu’il les regarde l’un et l’autre comme deux

principes réels, concourant également à la forma-
tion et à l’entretien du grand tout: Plutarque et
d’autres anciens avaient déjà fait le même reproche

à Épicure. La grandes-ahou sur laquelle on se fon-
dait était que LeucippeLDémocrite et Métrodore

de Scio avaient aussi fait intervenir dans la compo4
sition de l’univers le vide comme un agent actif et
positif. Quand cela serait( ce que nie Gassondi),
aurait-on droit d’imputer la même opinion à Épicure,

lui (Il s’est éloigné dans plusieurs points essentiels

de la doctrine de ses prédécesseurs, qui a dépouillé

les atomes de la sensibilité que leur attribuait
Démocrite, qui a appuyé leur solidité sur une toute

autre base que celle que lui donnait Leucippe, et
qui enfin se piquait de ne suivre d’autre maître que
son génie? Peu t-on concevoir qu’Epicure, cet annexai

déclaré des êtres abstraits, qui avait ôté au temps sa

réalité, quiavait banni de la philosophie les nom-
ines de Pythagore , les idées Ide Platon 2 et les

q.
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formes d’Aristote , eût réalisé le vide jusqu’à en

faire un des principes de l’univers?

Pag. 4o. v. 460. Cet être métaphysique, qui est,
pour ainsi dire, aux modifications de la matière
ce que l’espace est i la matière même ; cette ligne

idéale que la faiblesse de noue imagination sup-
pose parallèle aux événemens ; cet être sans consi-
stance et sans réalité où s’abyme l’esprit humain ,

avide de ce qu’il ne conçoit pas; ce kantisme , en un
mot, qui, n’étant rien par lui-même, devient , par
les diverses manières de l’envisager, ou l’éternité,

ou un instant fugitif, le temps a été la première di-
vinité de la théologie païenne, à cause du caractère
d’inünite’ qu’il semble porter avec lui. Saturne , le

Ciel et le.Temps étaientun seul et même dieu, un
vieillard terrible, sous la faulx duquel tombaient
l’aigle et le moucheron , les palais et les cabanes.
La philosophie ancienne qui a plus emprunté qu’on

ne croit de la théologie , avait puisé dans ces fables

les notions du temps. Platon le regarde coinme une
image de l’étemité, créé au même instant que le

ciel; selon d’autres, c’est la sphère, le ciel même.

Le temps fut donc réalisé z on lui donna un corps et
des parties , qui étaient le passé , le présent et l’ave-

nir; on le regarda comme un être distinct, mais
dépendant du monde, qui avait été créé en même

temps que lui, et qui finirait aves lui; et de même
que certains philosophes prétendaient que Dieu , pour

n créer un nouveau monde, serait obligé de créer un

couvi] espace, on soutint aussi qu’après la destruc-
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pour présider au nouveau monde qui remplacerait le
premier. c’est contre cette opinion extravagante que
s’arme ici Lucrèce , persuadé que l’espace et le temps,

ces deux infinis imaginaires, ont été pour les hommes

la source des plus grandes erreurs.

P35. 42. v. (,66. La grammaire elle-même semblait

avoir adopté ces fausses notions du temps 5 et, par la
manière dont elle exprimait les passés (les verbes,
elle semblait leur donner une existence réelle. Lu-
crèce, qui savait combienlle langage influe sur les
opinions des hommes, n’a pas dédaigné de réfuter

un sophisme fougé uniquement sur une équivoque
de langue. Pour entendre donc ce qu’il veut dire, il
faut supposer qu’on lui fait cette objection z Hoc’fac-

tam est : ergo est. Nous n’avons pas précisément la

même ambiguité en français; parce que, pour expri-

mer les prétérits des verbes pa55ifs, nous employons
bien à la vérité , comme les Latins , le participe de
ces verbes, mais nous y joignons le prétérit et non
pas le présent du verbe auxiliaire: cependant , en y
réfléchissant, on remarque que notre expression n’est

pas exacte, et que nous mettons deux prétérits ou
il n’en faut qu’un.

Bas. ZIG. v. 50.9. Non seulement des atomes par-
, faitement solides, Qels que les suppose Épicure , ne

pourraient être divisés, ni brisés, ni décomposés,

ni simplement endommagés; mais ils ne pourraient l
pas même se comprimer et se restituer z car c’ut un
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principe de physique que l’élasticité n’existe pas

plus dans des corps parfaitement solides que dans des
corps parfaitement mous. Épicure ne pourrait donc
pas expliquer la communication du mouvement ,
puisqu’il est impossible que le mouvement se pro-
page d’un corps à un aune, sans passer par les atomes
élémentaires. Je ne suis comment ce philosophe se
serait. tiré de cette objection qui me paraît insoluble.

Au reste, ceux qui soutenaient la matière divisible
à l’infini, n’expliquaient pas mieux la communica-

tion du mouvement , puisqu’ils étaienî obligés de

faire passer l’impulsion donnée par un nombre de
molécules infini ’non pas seulement virtualiter,
comme on parle dans les écoles, mais même actualiter.

l’as. 52. v. 594. Il est. clair que Lucrèce ne parle
pas ici d’un corps, d’un agrégat, d’un composé d’a-

tomes: on n’entendait plus rien à son raisonne-
ment , ni surtout à sa conclusion ,

Saut fgilur solida primordia simplicitale.

ll ne peut parler que de l’atome; il n’y a que l’a-

tome, dans les principes d’Epicure, dont les par-
ties ne puissent être séparées, ni exister isolées:

Par se nequeunt constare.

L’extrémité d’un corps en état de composition peut

exister à part, puisque les simulacres dont le poète
développe la théorie dans le quatrième chant, ne sont

évidemment que la pellicule extrême des corps; et
puisque d’ailleurs un corps, quoique poussé jusqu’à
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duit à l’état (l’atome, comme il le dit, lib. Il:

Noscere ut kino possis , prias omnem efflarc I
colorent

Particulas, quam discedant ad semina rerum.

Pag. 5/4. v. 63g. Héraclite, disciple d’Hippnse,

qui enseignait pour lors la philosophie de Pythagore
dépouillée de ses voiles, commença sa carrière par
l’exercice de la première magistrature d’Eplièse, sa

patrie 5 niait la méchanceté des hommes le dégoûta

de les gouverner. Il refusa , à plus forte raison , les
invitations de Darius, qui l’appelait à sa cour , bien
éloigné de vouloir servir, lui qui. dédaignait de
commander: il préféra d’habiter le creux d’un ro-

cher, et de vivre de légumes; genre de vie auquel
il ne put être arraché que par une attaque d’hydro-

pîsie , qui le ramena dans sa patrie, où il mourut
âgé de soixante ans, après avoir inutilement tenté

de se guérir en se faisant couvrir de fumier dans
une étable. On lui reproche d’avoir pleuré sur les

maux que les vices ca usent aux hommes : sans doute
il eût été plus du goût de notre nation de tourner la

chose en plaisanterie. Le langage obscur qu’il amic-
tait dans ses ouvrages , et que Lucrèce lui reproche
ici, lui fit donner le surnom de cnorezvôç, le té-
nébreux. L’axiouie fondamental de sa physique était

que le feu ëst principe de tout, principe des âmes
qui ne sont que des particules ignées; principe des
corps dont les élémçns sont des molécules de feu
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simples , éternelles , inaltérables et indivisibles : ces
atomes ignés ont formé l’air, en se condensant; un

air plus dense a produit l’eau , une eau plus resserrée
a formé la terre. L’âme n’étant qu’un feu , Héraclite

en concluait que le comble du malheur est de se
noyer, parce qu’alors l’âme s’éteignent dans l’eau ,

l’on meurt tout entier. Voilà probablement pour-
quoi dans Homère , Achille, ce héros qui affrontait

la mort sur terre , tremblait en combattant sur
l’eau. Voilà encore sur quoi sont fondés ces pleurs
qu’on reproche tant à Énée, lorsque, accueilli par une

Iviolente tempête, il s’écrie:

O terque quaterque écati
Quais ante ora pazrum , Trojæ sub Minibus

- allia,
emmi: oppetere!

Cette erreur n’a pas été ignorée même dans le

christianisme. Synésius, évêque de Ptolémïde au

quatrième siècle,’ raconte naïvement la frayeur dont

il fut pénétré en faisant naufrage sur les côtes de la

Libye:Cette frayeur, disait-il, était surtout causée
par les vives impressions que i’avais reçues dans
ma jeunesse, que ceux qui se noient, meurent tout
entiers.

Héraclite en: quelques disciples : Platon, jeune
alors, étudia la philosophie sous ses yeux; on dit
qu’Hippocrate et Zénon élevèrent aussi leurs sys-

tèmes aux dépens du sien. En effet le système d’île-

nclite était celui des stoïciens : Vos stoïciens, dit
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esprit igné, suivent la doctrine d’Héraclite. Voilà

probablement pourquoi Lucrèce traite si ml ce plii-
losopbe. On trouve encore une grande conformité
entre les principes d’Héraclite et ceux des anciens

Perses, qui, selon la doctrine de Zoroastre, regar-
daient tellement le feu comme la source de tous les
êtres, qu’ils en firent une divinité nommée Oro-
maze , donnant le nom d’Arimane aux ténèbres,
qui lui sont opposées.

Pag. 60. v. 706. Presque tous les anciens philo-
-soplies reconnaissaient les élémens vulgaires pour
principes du grand tout; mais ils n’étaient pas d’ac-

cord. Les un: n’en prenaient qu’un seul, dont la con-

densation et la raréfaction formaient les trois autres,
et la combinaison l’univers entier : ainsi Bel-dite,
comme nous venons de le voir , donnait à la nature
pour base le feu , Anaximène l’air, Thalès l’eau,

Phérécyda la terre. D’autres en voulaient deux,
pu la condensation et la raréfaction desquels ils
prétendaient expliquer la formation du monde : ainsi
Xénopliane mêlait la terre avec l’eau, Parménide

le feu avec la terre, Œnipode de Scie le feu avec
l’air, Hippon de Reggio le feu avec l’enu. Il y en
avait très-peu qui lissent. intervenir trois de ces élé-

mens dans la composition de l’univers : on ne cite
qu’OnonuacriLe, qui admettait pour principes le
feu , l’eau et la terre combinés ensemble. Les
autres, sous la conduite d’Empédocle, ne recon-
naissaient pas d’autres élémens que les élément vul-
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gail-es z cependant , quoique ce philosophe admît
les quatre éléments, il prétendait que ces élémens

étaient composés eux- même; d’atomes on de corpus-

cules, comme on le prouve par des passages de
Stobée et de Plutarque.

1

Pag. go. v. 828. Voici la conslruction de ces dans
vers qui ne paraissent pas avoir été entendus, et
qui sont pourtant fort simples : At rerum principia
passant adhiàerc plura ( id est pIures cil-emmieu-
tias ), unde varia: rss (:reari queant ; Les flânions
de la matière sont soumis à un grand nombre d’au-

tres circonstances, qui doivent jeter une grande
variété dans la formation des êtres. Et ce raisonne-
ment est clair : les vingt-quatre lettres de l’alpha-
bet, en vertu de leur seul arrangement, varient à
l’infini les mots dela langue. Quelle variété doivent

donc jeter , dans les diverses productions (le la na-
ture, les élémens de la matière, qui, outre l’arran-

gement , ont encore bien d’autres circonstances
dont les élémens des mots sont priu’s? Ces circon-

stances sont celles dont il parle si souvent dans le
cours de [son ouvrage , concursus , motus , paradera,

plugæ, lguræ. I
Ibid. v. 830. Anaxagore, né à Clazomène , d’une

famille riche et noble, fut disciple d’Anaximène.
La passion de l’étude éteint communément le désir

d’amasser : elle conduisit plus loin Anaxagore; elle
lui fit abandonner tous ses biens à ses parons, pour
se livrer sans entraves à la contemylation de la nan
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unie.- Il eut pour disciples deux hommes célèbre!
dans des genres dilTe’rens , Périclès et Euripide,

auxquels on ioint ammi Socrate. Anaxagore fut le
premier qui hasarda l’idée brillante et féconde d’une

lune habitée; il ne raisonna pas si juste au sujet du
soleil, qu’il regardait comme une masse de feu de
la grandeur du Péloponnèse. C’était une grande vue

à Anaxagore d’avoir senti que tous les corps doivent
être formés de principes hétérogènes; mais par ses
homéoméries il avait ôté à cette idée une partie de

son étendue. Ce fut lui qui , au rapport d’Aristote,
lit le premier présider une intelligence à l’arrange-

ment de l’univers: Nain et Arum-agoras tanquam
machina utitur intellectu ad mundi generationem.
Et cam dubz’tat propter quam causant nacessario
est , lune eum altrahit. In cæteris une, mugis cæ-
tera omnia, quam intellectgm , causant coran: que

junt , punit. De Metaphysica , lib. 1 , cap. 4 , D.
pag. 845, édit. Duval, tome Il. Maisil ne fallait pas
reconnaîtœ une matière préexistante, sur laquelle
cette intelligence ne pouvait s’arroger nucun droit. Il

estromarqnable que le premier homme qui lit entrer
la Divinité dans le système de l’univers , se mêla de

l/prédire, si. le fait de cette pierre dont il avait an-
noncé la chute, et d’autres histoires pareilles sont
vraies z mais ce qui est plus remarquable, c’est que
ce même philosophe, à qui ses idées théologiques
avaient valu le nom de N05; , Mens, ait été accusé
(l’athéisme à Athènes; et ce .qu’on aura peine à

croire, c’est qu’après avoir été accusé (l’athéisme
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pendant sa vie, on lui ait érigé des autels après sa
mon. Il est le premier philosophe qui nit publié des
livres.

Pag. 76. v. Il est bien singulier que Gas-
sendi, en citant ce passage de Lucrèce, ne fasse
aucune réflexion qui le combatte ou le confirme.
Bernier, son disciple, rapporte des faits qui parais-
sent tendre à appuyer celui-ci z a C’est encore pour
a cette même raison , dît-il, que les cordes des ma-
s chines artificielles qu’on fait mouvoir avec beau.-
» coup de violence, sont sujettes à s’enflammer;
a“ qu’un certain bois des Indes met le [ou à la poudre,

a quand il est long-temps et fortement tourné avec
s elle dans un même trou. n Malgré l’induction que

Bernier parait vouloir tirer de ces faits, il n’ya
personne qui ne convienne que le-vent , qui est très-
propre à propager un incendie, ne peut pas le faire
naître , et enflammer des arbres : il est,Lrès-probable
que dans certaines saisons de l’année, et surtout en

Italie, les grands vents étant assez communément
accompagnés de tonnerres, on aura attribué à la
première de ces causes ce qui était l’effet de la se-
conde. Il était plus merveilleux de faire naître l’in-

cendie de l’arbre même, que du feu élémentaire de

la foudre. Voilà comme on étudiait alors la nature :
les arbres s’enllammaient d’eux-mêmes; bientôt on

les lit parler, on en lit des“ oracles et des dieux.

Pag. 80. v. 952. Voilà encore une de ses questions
métaphysiques auxquelles la philosophie ancienne



                                                                     

118 nousse livrait avec d’autant plus de plaisir, qu’elle donne

moins de prise à la raison. Elle présente deux faces
que Lucrèce distingue soigneusement, l’iniinité de
l’espace et l’iniinité de la matière. La première

question ne soulirait guère de difficultés. Presque
tous les philosophes admettaient un espace infini,
et c’était le sentiment non seulement des Païens,
mais même des docteurs chrétiens : a: Qu’ils con-

s çoivent, dit St. Augustin, au -delà du monde
n des espaces infinis, dans lesquels si quelqu’un dit
n que le Tout-Puissant n’a pu créer , ne s’ensuivn-

a t-il pas, etc...? ct ailleurs : Oseront-ils affirmer
n que la substance divine, qu’ils confessent être toute

a) entière par sa présence incorporelle, est absente de

a ces grands espaces qui sont au-delâ du monde,
x qui n’est qu’un point en comparaison de cette in-
: unité? n Il s’est néanmoins trouvé des théologiens

plus pointilleux, qui donnant à l’espace de la rén-

lité, le concevant comme un corps étendu en lon-
gueur , largeur et profondeur , ont craint (l’en faire
un dieu, s’ils reconnaissaient son infinité; ce qui
les a conduits à croire que Dieu ne pourrait créer
d’autres corps tau-delà du monde sans être obligé

de créer en .méme temps un autre espace pour les
recevoir. Quant à l’infinité de la matière, il est
remarquable que les philosophes anciens, qu’on pré-

tend uvoir tous regardé la matière comme éternelle,

n’osaient pas tous la croire infinie ; ce qui est
certainement une inconséquence : tandis que, parmi
les docteurs chrétiens qui rejetaient l’éternité de
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la matière , et qui l’assujettissaient à la création,

il s’en est trouvé qui assuraient que men pouvait
créer une matière infinie non seulement en gran-
deur, mais même en nombre. Il: n’en excluent que
l’iniinité qu’ilo appelle-m! d’essence, qui , n’étant

antre chose que l’agence divine, ne peut pas plus être

créée queDieu même. VoyezGassendi, tom. I. p. 199.

P25. 82. v. 961. Ces deux vers sont difficiles , mais
ils s’entendent clairement, au moyen de la cons-
truction que voici : Nulliu: extremum videtur passe
esse, nisi si: ultra (illud) (aliquid) quodjiniat , -
( ita ) ut villeatur , que, non [engins , hæc sensu:
natura ( oculus) sequatur (illius ce rporis super-
ficiem) ; mot à mot : Un corps ne peut. avoir d’ex-
trémité, à moins qu’il n’y ait. ail-delà de lui quel-

que chose qui le borne , de manière qu’on. voie jus-
qu’où , et non plus loin, l’œil peut se porter sur ce
corps; c’est-à-dire, de façon qu’on voie que l’éten-

due de ce corps va jusque-là , et non pas plus loin.
Une virgule ainsi ajoutée après quo, bien qu’aucun

texten’en porte , serait absolument essentielle pour
entendre le sans de ce vers :

Quo, non langius, hæc sensu: natura sequatur.
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ARGUMENI

LE poète, aprèsun éloge de la philo-
sapide, à l’étude de laquelle il invite Menmim,w ,

continue à traiter des qualités des atomes, et

en particulier de leur mouvement. Les change-

mens continuels que subissent tous les corps , ne

nous permettent pas de supposer la matière im-

mobile. Ainsi 1.“ le mouvement est essentiel

aux atomes, parce qu’il n’y a pas de centre I

où ils pruissentjamaîs s’arrêter. 2°. Ce mouve- 1

ment est de la plus grande rapidité, parce
qu’ayant le nide pour théâtre , il n’est gêné par
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aucun obstacle; 3°. La direction en est de haut

cubas; et si nous royons des corps s’élever

comme la flamme, c’est un e’lat forcé, 00n-

traire à leur tendance naturelle. 4°. Il ne faut

pourtant pas croire que la chute des atomes
soit rigoureusement perpendiculaire : parallèles

entre eux, ils n’auraient jamais pu s’unir en

masse ; assujettis à une direction nécessaire,

’ ils n’auraient jamais pu former des âmes libres.

Il faut donc qu’ils s’écartent un peu, mais le

moins possible , de la direction perpendiculaire.

Tels’soat les mouvemens. dont les atomes ont

toujours joui et jouiront toujours, parce que la

quantité de mouvement est toujours la même.

dans la nature. ’Voilà ce que la raison nous

“fait décourrif; car les sens ne peuvent pas rnëme

apercevoir l’atome , bien loin d’en distinguer

les mouæmens. C’est encore la raison qui nous

éclaire sur les figures des atomes; eIIe nous dit

que les corps dont nous sommes environnés, ne

pourraient agir sur nos sens de tant de Ina-
nières différentes , si leurs atomes n’étaient di-

Lucnàcn. - Tome I. . 6
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pensement conjigules. Mais elle nous apprend

en même temps que, quoiqu’in ait une multi-

tude iqfinie d’atomes dans chaque classe defi-

gares, le nombre de ces classes est borné : il

ne pourrait être irjni sans que l’atomejîlt

immense , et les qualités sensibles des corps pm-

gressû’es à l’iryîni. Ce norirbre peu considé-

rable de jîgures , combiné debersement dans tous

les corps, sufjît pour établir entre au cette

mn’e’té que nous y remarquons. La solidité,

I’M’uisibilile’, l’élemile’,ÏIe 71:0th et la

faire sont les mazâtes qui conviennent à
des corps simples, telsqu’e les atomes.Quant aux

qualités qui ont rapppdà la me , à l’ouïe, a;

goût et à l’odomt,.elles.rne sont que le résultat

d’une association .- en rabêtir le: atomes ., c’est

danan à la nature mue base trop fragile. Les

niâmes ne sont dans pas’mnplns Wh, et

ce n’est qu’à lar et halwrssmowe-

mens .respecùfs qu’est duo la Wilde dont

e jouissent certains assemblages; A l’aide /de

ce petz’t nombre. de qualités que le
1

x
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and: atomes, ils ont, suivant lui, produit non

seulement notre monde, mais encan! une infi-

nité d’autres : car il ne veut pas qu’on borne

la puissance de la nature. Il prétend qu’ayant

à ses ordres un nombre d’atomels , ce
qu’ellefaü ici pour nous, elle Iefait pour d’au-

tres dans d’autres régions de l’espa’ce; et que

notre monde n’est qu’un indùidu particulier

d’ une classe nombreuse , un grand animal sou-

mis , comme les autres , à la naissance, à l’ac-

croissement , au déclin et à la mort. *
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LIBER’ SECUNDUS.

) Sunna, mari magne lurbantibus æquora ventis,
E terra magnum alterius spectare laborem ;
Non quia vexari quemquam estjucunda voluptas,
Sed, quib’us ipse malis çareas, quia cemere suave

est.
Suave miam belli ceftamina magna tueri
Fer campos instructa , tua sine parte periclî.
Sed nil dulcîus .est , bene quam munita tenere
Edila doc’tçina sapientum templet serena ;

Despicere mule queas alios, passimque videra
Errare, atque viam palantes quærere vitæ,
Certare ingeniu, contendere nobilitate,
N actes atque dies nid præstame labore
Ad summaslemergere opes , rerumque potiri. I

O miseras hominum mentes! o pectora cæcal
Qualibus in tenebrîs vitæ, quanlisque periclis
Degîmr hoc ævi, quodcunqué est! Nonne videra

- Nil aliud sibi naturam latrare , nisi ut , cum
Corpore sejunctus doler absit , mente frustur
J ucundo sensu, cura semota metuque?

Ergo corpoream ad naturam panca videmus
Esse opus onmino,quæ demant quemque doler cm,

6. Tua. Alii, inter quo-i Gassendus, lui.
7. Dulcius. Gasscndus samits.
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mLIVRE SECOND.

Il. est doux de contempler du tirage les flots sou-
levés par la tempête , et le péril d’un malheureux

qui lutte contre la mon; non pas qu’on prenne
plaisir à l’infortune d’autrui , mais parceque la vue

des maux qu’on n’êpouve’poiut est consolante;

Il est doux encore , à l’abri du danger“, de prome-

ner ses regards sur deux grandes armées rangées

dans la plaine. Mais, de tous les spectacles, le plus
agréable est de considérer du faîte de la philo- î

saphie , asyle des sciences et de la paix, les
mortels épars s’égarer à la poursuite il“ bonheur,

se disputer la palme du génie ou la chimère de
la naissance , et se soumettre nuit et jour aux plus
pénibles travaux, pour s’élever à la fortune ou

à la grandeur.
Malheureux humains! cœurs aveugles! au mi-

lieu de quelles ténèbres, et à quels périls v.15

exposez ce peu d’inslans de votre] vie! Écoutez

. le cri de la nature. Qu’exige-t-elle de vous? un
corps exempt de douleur, une ame libre de ter-

reurs et d’inquiétudes. ,
Et les besoins du corps ne sontÀils Pas bornés?

ne pouvez-vous pas à peu de frais le garantir de .

O

2:. Quæ damant quemque. Alii qui: damant
cangue: magie placet. Creech.
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Delicias quoqnc titi multas substemere possînt;
Gratins imerdum neque natura ipsa requirit.
Si non aurea sunt juvenum simulacra par ædes
Lampadas igniferas manibus retinentia dextris,
Lumina nocturnis epulis ut suppeditemur;
Net; domus argenta fulget, moque renidet;
Sec citharis rcboant Iaqueatn auralaque templa :
Attamen inter se prostrali in gamine molli,
Propter saqua; rivum , sub ramis arboris alun,
Non magnis opibus, jucunde corpora curant ;
Prgeserlim gum tempestas amide! , et anni
Tcmpora conspcrguntviridantcs floribus herbas.
N ec calidæ citius decedunt corpore febres ,
Textilibus si in piaulis , ostroque rubenti
J actaris, quam si plebeia in veste cubandum est.

Quapropter, quouiam nilnostro in corpore gaz:
Proficiunt , neque nobilitas , ueque gloria regni;
Quod superesl, anime quoque nil prodesse

putandum.
Si Un forte tuas legiônes par loca campi
Fervere cum videas , bellisimulacraæientes;
Fervere cum videas classem , lateque vagari;
Bis tibi tum rebus timefactæ relligiones -
Effugium anime pavidæ, maniaque limures
Tnm vacuum peclus Iinquunt, curaque solulum.

Quod si ridicula hœc, ludibriaque esse videmns,
Reveraque metus hominnm , curæque sequaces,

au. .Multas. Lamb. et alii rutilas.
(18. T empla. Olim legit Macrob. acté.
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la douleur, et lui procurer un grand nombre de
sensations agréables? la nature n’en demande

pas davantage. Si vos festins nocturnes ne sont
point éclairés par deslflumbeaux que soutiennent

de magnifiques statues , si l’or et l’argent ne

brillentpoint dans vos palais ., si le son de la lyre
ne retentit point sans vos lambris; vous en êtes
Mages par le mâcheur“ des gazons , le
oyml des fontaines, et: l’arrimage des arbres,

Il desquels me goûter des plaisirs qui
hâtent mourront dansh riante saison , quand
le printemps sème à pleines mains les fleurs sur
h veinure. La nem brûlanw nerqnitte pulvinar
promptenentk liche étendu ne la pourpre ad
la broderiez; que le malheureux couché sur Pe-

Me le phnomnmune.
sa]. fortune, La naissance et le «me merdé

aucun-5m point au bonheur du cmîs, assu-
rent-ile à l’âme un son plus heureux? Quand

vos nominale. légions font voler leurs drapeaux
husky“ 3 wnülamei- écume sans le poids
de m vaisseaux yl: superstition est-elle effrayée
de cet appareil, et les terreurs de la mon lais-

lent-dia W en paix?
“in. illusion! le eliqn’etis des’àrmes n’en im-

pupehtmwucîe rongeurs; ils se présentent

1g. nim zameni- Martel). probatur. Creech.
. «de. Cocu. te us: capa: si Land). an-

dinmnl; vieux: , si FIHIÎIII’I. Crack. ’
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Nec metuunl souilus armorum, nec fera tala;

Audacterque inter reges , rerumque potentes
Versanlur; neque fulgorem reverenlur ab auto,
iNçc clnrum vestis splendorem purpureaï: ’ i
Quid dubitas , quin omne sil hoc rationis egeàtas,
Omnis cum in tenebris præscrtim vita laboret?

Nain veluli pueri lrepidaut , impie omnia cæciS
In tcnebris metuunt; sic nos in luce limemus
Interdm’n, nihilo quæ sunt metuenda magis, quam
Quæ pueri in tenebris pavitant, fing’untque futura.

Hunc igilur terrorem animi , tenebrasque necessc
est

Non radii salis, nequchlucida tela diei
Discutiant , sed naturæ species ralioque.

Nunc age, quo motu genitalia materia’i

Corpora res varias giguant , genitasque resolvant,
Et qua vi facere id cogantur , quæve sit ollis
Reddita mobilitasmagnum per inane meandi,
Expedinm (tu-te dictis præbere memento.

Nam certe non inter se stipata tohæret
Materi es ; quoniam niinui. rem quamque videmus,
Et quasi longinquo fluera omnia cernimus ævo,
Ex oculisque vetustalem subducere nostris :
Cum tamen incolumis videqtur summa manere;
Proptera quia ,quæ deCedunt corpora cuique,
Unde abeunt , minuunt; quo venere, augminç

douant:

71. Quæ decedunt corpoiu ouraque. liant-c.
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fièrement à la cour des rois, ils s’aSsgyent à

leurs côtés sur le trône , sans respect pour la
pourpre ni pour le diadème. Ces vaines terreurs
sont donc le fruit de l’ignorance et des ténèbres

où nous vivons plongés. “

Les enfans s’nlarment de tout pendant la nuit;

et nous; en plein jour, nous sommes les jouets
de craintes aussi frivoles. Pour calmer ces ter-
reurs; pour dissiper ces ténèbres , il n’est besoin;

ni des rayons du soleil, ni de la lumière du jour,
mais de l’étude réfléchie de la nature.

c .
Ne vous lassez point , ô Memmius! de suivre

ses traces; apprenez par quel mouvement les
élémens de 12 matière forment et détruisent les

corps , par quelle impulsion et avec quelle rapi-
dité ils volent sans cesse dans l’espace immense.

Ne croyez pas en effet que la matière forme
une masse immobile z nous venons tous les corps
diminuer, et leurs énianations continuelles les
épuiser à la longue1 iusqu’à ce que le temps les

dérobe à nos yang. Cependant la masse géné-

rale ne souffre, point (le ces pertes particulières :,
les élémens,jcn appauvrissant une partie, vont
en enrichir une autre, et ne laissent d’un côté
les rides de la décrépitude que pour porter àil-

* ô
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“la senœcere, at hæc contra llorescere cogunl.
Ncc remoranlur îbi : sic rerum summa novatur
Semper, et inter se modales mutua vimnl.
Augescunt aliæ gentes, aliæ minuunlur;
laque brevi spatio mulantur sæcla animanlum,
Et, quais; cursorcs, vitai lampada tradunt.

Si cessare potas rerum primordial possç,

Cessandoque nôvos rerum progignere motus;
Avius a vera longe ratione vagarîs.
Nana , quoniam per inane vaganlyr caneta , ne-

cesse est   IAu! gravitate sua ferri primordiâ rerum ,
Aut ictu forte alterius : nani cita superne,
Ohvia cum (liure , fit , ut diversa repente
Dissiliant ; neque enim mil-nm, durîssima quæ sînt,

Pouderibus solidis, neque quidquam a lergis

obstet. lEt quo jactari magîs omnia materîâï

Corpora pervidças, remîniscere tatins imu’m

Nil esse in summa;ueque habere ubi corpdra prima A
Consistanl: quonîam spatium sine fine modoque

’ est , -

lmmensumque palere in canetas undiqùe partes ,
Pluribus ostendi, et carta ralione probalum est.

Quod quoniam constat, nîmirum nulla quies est
Reddita corporîbus prîmîs per inane profundum:

84. du! iota a-uferri allerius. Lamb.
8.7. A ter-go ibus cône: : Wak et Hav. - Hui

lampe pro ifs. Preig.
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leurs la fraîcheur du jeune âge. êinsi leur incon-
stance ne peut jamais se Exer, l’univers se renou-

velle tous les jours, les mortels se. prêtent la vie
pour un moment. On voit des espèces se multi-
plier , d’autres s’épuiser : un court intervalle

change les générations; et, co e aux courses
des jeux sacrée, nous nous pu de main-eu
main le flambeau de la vie. .

Si vous pensez que les principes de la matière
puissent se reposa , et par leur inaction donner
lieu à de nouveaux mouvemens, vous êtes dans
l’erreur. Les atomes, mus au milieu du vide , doi-

vent obéir soit à la direction de leur pesanteur,
soit à l’impulsion d’une cause étrangère : en se pré-

cipitant des régions supérieures, ils rencontrent:
d’autres atomes qui les écartent de leur route ;
effet très-naturel, puisqu’ils sont pesans, durs,

solides, et que rien derrière eux ne leur fait

obstacle. ’ iMais , pour vous convaincre encore plus du
mouvement général des atomes, rappelez-vous
qu’il n’y a point dans l’univers de lieu inférieur

oilles corps arrivés s’arrêtent; parce une l’es- i

puce est infini, et n’a de toutes parts d’autres bor-

nes que l’immensité z c’est une vérité que j’ai

établie sur des preuves certaines.

Àinsi les atomes ne se reposent jamais dans le
vide : en proie à un mouvement continue“! par

b
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Sed magis assidgorvalfioque exercita motu,
Partim intervallis magnis conilicla resaluant ;.
Pars etinm brçvibus spaliis nexanlur ab ictu.
Et quæcunt’lue , magis condensononciliatu ,

Exiguis inlervallis cannera resaluant,
Endopedita sui erplexisipsa figuris;
Hæc validas indices , et fera ferri
Corpora consliluunt , et cætera de genere haram
Paucula : quæ porto magnum par inane vagantur,
Et cita dissiliunt longe, longeqne recursant
In magnis intervallis; hæc acra rarum
Suiïiciunt nohis, et splendida lumina salis.

Multaque prælerea magnum per inane vac
gnntur,

Conciliis rerum quæ suint raecta, nec usquam
Consoçiare etiam motus potuerc recepta:
Cujus, uti memoro , rai simulacrum et imago
Ante oculos semper nabis versalur et inslat.
Çontemplator enim , cum salis lumina cunque
I nserlim fundunt radios par opaca domorum;
Multa minuta, madis multis, par inane, videbis
Corporn misceri, radiorum lumine’in ipso;
Et velut ætemo certamine prælia , pugnaSque
Edere turmaiim certanlia; nec dare. pausam ,
Conciliis et discidiis exercita crebris :
Coniiccre ut possis ex hoc, primordia rerum,’
Quale sil , in magne jactari scmpèr inani.

H4. Inscrti fundunz radii. Ham-c.
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sa nature, et varié par ses directions , les une sont
renvoyés à une grande distance; les autres s’é-

cartent moins, et s’unissent sous, le choc. Quand

leur union est intime, leur répulsion peu consi-
dérable, et leur tissu étroitementlie , ils servent
de base aux rochers solides ,1 au fer, et à un petit
nombre d’autres substances de la même nature:

quand , au contraire , le choc. lesirejettev, les dis-
perse, et les fait flotter dans l’espace , nous leur
devons le fluide rare de l’air et la lumière écla-

tante du soleil.

Il y en a encore en grand nombre qui nagent
au hasard dans le vide, qui ont été exclus de tout

assemblage , ou incorporés à une masse , sans pou-

voir participer à son mouvement général: vous

eu avez tous les jours une image sensible sous les
yeux. Quand les rayons du soleil s’insinuent par
les ouvertures d’un appartement ténébreux , ne

voyez-vous pas une infinité de corpuscules s’a-
giter de mille manières dans lersillon lumineux ?
On dirait quiils se sont déclarés une guerre éter-

nelle : ils ne cessent de se livrer des combats et
des assauts; tantôt ils se divisent, tantôt ils sel
rallient. ,Leur activité , quine se ralentit jamais ,

doit vous donner une idée du mouvement des
atomes dans le vide. Les elfets les plus communs



                                                                     

:54 T. LUCRET II LI B. u. 1 22
Duntaxat rerum magnarum pana polest ras
Exemplare dare et vestigia nolitiaï.

Hoc ctiam mégis hæc animu’m teadvertere par

est ICorpora , quœ in salis radiis turban videntur;
Quod tales turbæ motus quoque materinï

Significant clandestinos, cæcosque subesse.
Malta videbis enim’ plagîs ibi percha cæcîs

Commutare vian.1 ,v retroque repulsa , reverti
Nunc hue , nunc illuc , in canetas denique partes.
Scilicet hic a principiis est omnibus errer.

Prima moventur eniry pet se primordial rerum;
Inde en quæ pano sunt corpora conciliatu,
Et quasi proximal sum ad vires principiorum,
Ictibus illorum cœcis impulsa ciëùtur;

Ipsaque, quæ porro paqu majora, lacessunt.
Sic a principiis ascendit motus, et exit
Pauhlim nostros ad sensus , ut moveantur
Illa quoque , in solis quæ lamine cernera quimus;
Net: , quibus fadant plagia , apparu aperte.

Nunc, quæ mobilîtas ait reddila malerîaî

Corporibus,paucis licet bine cognosceré,Memmi.

Primum Aurora nova cum spargit lamine terras ,
Et variæ volantes marnera avia pervolitantes
Aera per tenerum liquidis loca vocibus opplent ;
Quam subito soleat sol anus (empare tan
Conveslire sua perfundens omnia luce,

130. Denique. Alii præferum undiq’ué. Creech.
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peuvent seuls nous servir de modèles ct de guides
dans la recherche des plus grandes vérités.

Ces corpuscules, mus rapidement aux rayons
du soleil , méritent d’autant plus votre attention ,

que leur mouvement est la preuve d’un choc
secret et invisible des atomes. Ce sont les atomes
qui, par des coups imperceptibles, les écartent
de leur route , les repoussent en arrière, les-
chassent à droite et à gauche, dans tous les sens ,
dans toutes les directions.

En efet les élémens, mus par eux - mêmes,
impriment leur mouvement aux corpuscules dont
la masse est la plus déliée ctlla plus annlogueia

leurs faibles efforts; ceux-ci vont attaquer des
corps un peu plus grossiïAinsi le mouvement n’é

des atomes se communiq e de proche en proche,
jusqu’à ce. qu’il devienne Sensible dans les cor-l

puscules mus au soleil , quoique la cause de leur
agitation se dérobe à nos yeux.

.Apprenez maintenant en peu de mots jusqu’à
que! point les élémens de la matière sont mobiles.

Quand l’aurore verse ses premiers feux sur la
terre ;quand les oiseaux dans les forêts, volti-
geant de branche en branche, remplissent l’air
dè leur douce harmonie ; vous voyez avec quelle
promptitude le dieu du jour répand lerflots de
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Omnibus 3sz promptu, inanifestumque esse:

videmus.
At vapor i5, quem sol millit, lumenque serenum ,
Non par inane meat vacuum; quo tardius ire
Cogîtur, aerias quasi cum diverberet ululas“.

Nec singillalim corpuscula ’quæque vaporis,

Sed complexa meant interse, conque globaux.
Quâpropter simul inter se relrahuntur, et extra
Oüciunuîr, mi cogàntur tardius ire.

At, quæ sunt solida primal-dia simplicîtate,
Cum par inane meant vacuum , nec tes remoulut
Ulla foris , atque ipsa suis e partibus mmm ,
Unum in quem cœpere locum connin feruntur;
Debenl nimîmm præcellere mobilitate ,

Et mullo cilius Terri, quam lumina salis;
Multiplexquo loci spin-8m transcurreœ codem
Tempore, quo aolis pervolgant fulgura cœlum :
Nam moque consilio debent tardala morari ,
Nec perserutari primordia singuln quæque,
Ut videant, qqa quidque geralur cum radoub.

At quidam contra hæc , ignari, materiaï
Naturam non posse , deum sine numîne,-renl:1r
Tantopere humanis rationibus, ne moderatis,
Tempora mutare annorum , frugesque ort-are 5
Nec jam cætera, morlales quæ suadet adire,
IPsaque deducit du! vitæ dia voluplas,
Ut ras per Venerîs blandilim smala propageât,
Ne genus occidat human um : quorum omnia causa

169. Rationiàu: admoderate. Wak et H87.
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sa lumière , et couvre la nature d’un voile écla»

tant. Cependant ces brillnns corpuscules, émanés
du soleil , n’ont point un espace vide à traverser;

leur marche se ralentit sans fesse en divisant le
fluide de l’air : d’ailleurs, n’étant point simples

ni isolés, mais des faisceaux et des masses, ils
trouvent en eux-mêmes et hors d’eux des causes

de retardement; au lieu que les élémens de la
matière, solides et simples , mus dans le vide , à
l’abri des obstacles extérieurs,. formant un seul

et même tout , et réunissant les cillons de toutes
leurs parties vers l’unique but de leur première
impulsion, doivent sans doute être plus actifs,
et parcourir un espace infiniment plus considë-i
fable, dans le même temps ou les feux du ciel
s’élancent du soleil à nos yeux. Car vous ne direz

sûrement pas que les atomes s“arrêtent par ré-

flexion , ni qu’ils aient concerté entre eux un
plan régulier de mouvement.

Il y a pourtant des philosophes (pli croient que
la matière ne peut sans le secours des dieux,
produire tant d’effets réglés et analogues à nos

besoins , varier la scène des saisons, couvrir la
terre de végétaux, et reproduire les espèces.
Insensés! ils ne voient pas que la volupté , lille
du ciel, et mère de tout ce qui respire, invite les
animaux à engendrer leurs semblables, et que

17:. Et jam. Wal-
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Constituisse debs fingunt ; sed in omnibu’ rebus

Magnopere a vera lapsi ratiche videntur.
N nm, quamvis rerum ignorem primordia quæ sial,
H01: tamen ex i psis cœli rationibus ausiln
Confinnare , aliisque ex rebus reddere mulljs,
Nequaquam nabis divinitus esse creatam
Naturam nillndi, quæ muta est prædita culpa:
Quæ tibi posterius , Memnii , faciemus apertn.
Nunc id quad superestlde niolihus, expediemus.

Nunc locus est, ut opiner, in bis illad quoque
rebus

Conûrmare tibi ., nullam rem pesse sua vi

Corpoream sursum ferri, sursumque mente.
’Ne tibi dent in eo flammarum conjpora fraudem :

Sursus enim versus gnuntur,et nugmina surnunl;
Et sursum nitidæ fruges, arbùstaque crescnnt,
Pondcm , quantum in se est , cum deorsum cuncta

ferantur.
Nec cum subsiliunl igues ad tacla domorum .,
Et ceieri (lamina degustant ligna , trabçsque ,
Sponte sua facere id, sine vi süiigeme, pulandum

est :2
Quod genus, e noslro cum mi ssus corpore sanguis

Emicat exsultans aile , spargitque cruorem.
Nonne vides eliam, quanta vi ligna trabesque
Respualhumor aquæ? Nam quam magi’ mersimus

.allum

197. Quam mugis animus. Have“.
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les caresses de Vénus sont les divinités bienfai-
santes qui perpétuent les êtres. Voilà paumant

les raisons qui leur ont fait imaginer des dieux
créateurs ; Système étroit, démenti par tous les

détails de l’univers. Oui , quand même je ne
connaîtrais pas la nature des élémens, le spec-

tacle du ciel et les phénomènes du monde me
prouveraient assez-qu’un tout aussi défectueux
ne peut être l’ouvrage de la Divinité. Mais réser-

vons ces vérités pour la suite de ce poème , et

continuOns à traiter du mouvement des atomes.
C’est ici, je crois, le lieu de vous prouver

qu’il n’y a point de corps qui, par sa propre force,

tende en haut. - Ne vous laissez point abuser par
la flamme , qui naît et s’augmente toujours en s’é-

levant : les arbres et les moissons ne croissent
non plus qu’en s’éloignant de la terre , quoique

la nature des corps graves les en rapproche au-
tant qu’il est possible. C’est donc par une impul-

sion étrangère , et non par sa propre tendance,
que la flamme, élevée au faîte des maisons, dévore

les poutres de nos toits; comme le sang, en s’é-

chappant de la veine , lance en l’air un jet de
pampre. Ne voyez-vous pas encore avec quelle.
forcæl’eau repousse les plus énormes pilotis?
En vain mille bras nerveux s’efforcent de les en-
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Directa , et magna vi multi pressimus ægre ,
Tam cupide sursum revomit magis, alque remiuit, ’

Plus ut parte .foras emergant, exsilianlque.
Nec tamen hæc , quaùtum est in se , dubilamus,

opiner,
Quin vacuum par inane deorsum euncta feranlur.
Sic îgîtur debenl flammæ quoque poSse per auras

Aeris expressæ sursum succedere; quanquam
l’ondera , quantum in se est, deorsum deducere

pugnenl.
Nocturnasque faces cœli sublime volantes,
Nonne vides loùgos flammarum ducere tractus,
In quasçunque (ledit partes nahua mentum?
Non cadere in terrain slellas, et sidera cernis-l.P
Sol elîamsummo de vertice dissupal omnes
Ardoremîn parles, et lumine conscrit nrva :
In terras igitur quoque solis vergîlur arder.
Transversosque volare per imbres fulmina ocrais :
Nuné hinc , nunc illinc abrupti nubibus igues

Concursant; cadi! in terras vis flammea volgo.
Illud in bis quoque le rebus cognoscereavemus:

Corpora cum deorsum rectum per inane feruntur.
Ponderibus propriis, incerto tempore ferme ,
Incerlisque locis , spalîo deccdere paulum ,
Tanlum quad momen mulatum dicere possîs.

Quod nisi declinare solen-cm, omnià deorsum,
Imbris uli gultæ. caderent per inane profundum;

219. Depellere. Ant. omnes codd. se pellera.
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foncer ;i lloude se hâte de rejeter ces masses
étrangères dont la. plus longue moitié “que à sec

tau-dessus du niveau. Cenendant vous ne doutez
pas que tous ces corps ne descendent dans le
vide , autant qulil est en eux. La flamme ne s’é-
lève non plus que par l’impulsion d’une force

étrangère, tandis que sa pesanteur la fait descen-
dre, autant qu’il dépend d’elle. Ne voyez-vous pas

les météores nocturnes tracer de longs sillons de

feu partout où la nature leur ouvre un pnsage? ne
voyez-vous pas les étoiles ’et les astres tomber
sur la terre? Le soleil lui-même , du sommet des
cieux, répand partout sa chaleur, et sème les
champs d’une lumière brillante: ses feux tendent

donc aussi en bas. Ne voyez-vous pas enfin la.
“ foudre s’ouvrir une route à travers les nuages,

. s’élancer avec impétuosité de toutes parts, et

trop souvent éclater sur notre globe?
Malgré cette tendance perpendiculaire des élé-

mens vers les régions inférieures, sachez néan-i
moins, ô Memmius! qu’ils s’écartent tous de la

ligne droite dans des temps “et des espaces indé-

terminés; mais ces déclinaisons sont si peu- de
chose, qu’à peine elles en méritent le nom.

Les atomes, sans ces écarts, seraient tombés
parallèlement dans le vide ., comme les gouttes

220. Momen. Ban-o des Coutures nomen. Aliilmi-

m’Inum. “ l “l
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Neo foretoffensus natus , nec plaga creata
Principiis: ita nil unquam natura creasset.

QuoÀ si forte aliquis credit graviora potasse
u Corpora , quo citius rectum pet inane feruntur,
,Incidere e supero levioribus, atque ita plagas
Gignerc , qua: possint genitales reddere motus;
,Avius a ver-a longe ratione recedit. .
Nam par aquas quæcunque cadunt, ptque sera

deorsum,
I-Îæc, pro pouderîbus, casus celerare necesse est;

Propterea, quia corpus aquæ, naturnque tennis
Aeris baud possunt æque remlquamque morari:

! Sed cilius cedunt gravioribus exsuperapa.
.At contça nulli, dg nulla parte, neque ullo
(Tempore, inane potest vacuum subsistera rei,
Quin, sa; quad Datura peut, ,concedere pergat.
Omnia quapropter debent par inane quietmn
Æque ponderibus non æquis coucha ferri.

Baud igitur“poterunt levioribus incidere unquam

- Ex supera graviora, neque ictus gîgnere par se,
Qui varient motus, pet quos matura genat res.

Quare etiam nique etiampaulum clinare necesse
est

Corpora, nec plus quam minjmum, ne fîngere

motus  obliquas vîdeamur, et id res vera refutct.

, 23°. Deorsum. Alii rarum: qnæyox respondel.
v. 232 z Naturaque tenuis. - Acris. Creechn
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de la pluie; jamais ils,ne se seraient ni reni-
contrés ni heurtés , et jamais la nature n’eût

rien produit.
Si l’on suppose que les corps les plus graves,

mus plus vite dans leur ligne droite, tombent
sur les plus légers, et enfantent par leur choc
des mouvemens créateurs, .on s’écarte. des prin-

cipes de la raison. Il estgvrai que, dans l’eau ou
dans l’air,,les,cqrps accélèrent leur chûteà pro-

portion de leur. pesanteur, parce que les ondes
et le fluide léger de l’air n’opposent pas à tous

la même résistance , mais cèdent plus aisément

aux plus graves. Il-n’enest pas de.même du
vide: il ne résistejamais aux corps , il leur
ouvre. également à tous un passage. Ainsi-les ato-
mes , malgré l’inégalité de leurs masses , doivent

se mouvoiravec une. égale vitesse:dans le vide,
théâtre oisif de leur activité. Les corps les plus

graves ne peuvent donc [tomber sur les plus lé-

gers, ni les heurter, ni, en changeantleurs di-
rections, faciliter à la nature la formation des

êtres. . .Ainsi je le -répète. Il estçuécessaire que les

atomes slécartentde la ligne droite: mais n’ou-
bliez pasque cet écart doit être le moindre, pos-
sible; une «mîncçusez point diutroduil’e dans -

la nature des mouvemens obliques, que réprouve

, Î .
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’Namque- hoc in promptu, manifestumque esse

vîdemus,

Pondem , quantum in se est, non pusse obliqua
meare,

Ex supera cum præcipîtant: quod cernera possis.
Sed nihil omuino recta regione viaï
Declinare , quîs est, qui possit cernere, sese?

Denique si seniper motus conneclitur munis,
Et vetere exoritur semper novus ordine carte;
Nec declinando faciunt primordia motus
Principiu’m quoddam, quad fati fœderà rumpat ,

Ex infinito ne causam (musa sequin-lur :
Libera pet terras unde hæc animantibus exstat,
Unde est bine , inquam; fais avolsa voluntas,
Per quam prognedimuf, quo ducit quemque

voluptas 2’ I
Declinamus item motus, nec tempore certo,
Nec fegione loci carta, sed ubi ipsa tulît mens.
Nam dubio procul , his rebus sùa cuique volantas
Principîlun dut; et bine motus par membrai

:rigantur. ’
A Nonne vides etiam , patefactis tempore punctp
Càrccribusmon pesse lamera prommpè re eduorum
Vim cupidam tam desubilo , quam mens avet ipsa’?

Omnis enîm-totum par corpus maleriaï
Copîa éonquiri dehet, coucha par anu’s  ’

“Omnes, ut studîugn mentis connexa sequatur 1

Ut videas iuiLium motus a corde creari , I
262. Rigaruur. Gassend. vagantur.
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la saine philosophie. Il est évident sans doute,
et l’oeil seul nous en instruit, que les corps gra-
vos, dansleur chute, ne suivent pas une direction
oblique. Mais qu’ils. ne s’écartent point du tout

de la ligne perpendiculaire, quel organe assez
sûr osera le décider?

Enfin, si tous les mouvemeils sont enchaînés

dans la nature; si un ordre nécessaire les fait
naître les uns des autres; si la déclinaison des
élémens ne prqluit une nouvelle combinaison
qui rompe la chaîne de la fatalité, et trouble la
succession éternelle des causes motrices; d’où

vient cette liberté dont jouissent tous les ani-
maux , ces déterminations indépendantes du des-

tin, ce pouvoir d’aller ou nous appelle le plaisir?
D’ailleurs nos mouvemens ne sont infectés ni à
des temps ni à des lieux déterminés; c’est notre

volonté qui en est le principe , et la saur-ce d’où

ils se répandent dans tout le corps. Ne remar-
quez-vous pas, au.moment où s’ouvre la bar-
rière, les coursiers frémissans de ne pouvoir s’é-

lancer’assez tôt, au gré de leur bouillante ardeur?

Il faut que toutes les molécules , êparïs dans les
membres, se soient rassemblées et mises en jeu
pour obéir aux déterminations de l’âme: ce qui

vous faitvoir que le principe du mouvement est

268. Connexa. Cura aliis connixa libentius legg-
rem. Creech.

Lucnàcr. - Tome I. 7
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Ex animique voluntnteiid procedere ’primum ;

Inde dari porro par totum corpus , et anus.
Nec simile est, ut cum impulsi procedimus ictu ,

Viribus alterius magnis, magnoque coactu :
Nam mm materiam totius corporis omnem
Perspicuum est, nabis invitis , ire rapique,
Donicum cam refilienavit per membra voluntas.
Jamne vides igitur, quunquam vis extera maltas A
Pellit, «invites cogit Proccdere sæpe,
Præcipitesque rapit , tamen esse in pectore nostro
Quiddam, quôd contra pugnare, obstareque

possxt ;

Cujus ad arbitrium quoque copia materiaï
Cogitur interdum Hecti per membra , par artus,
Et projecta refrenatur , retroque resîdilz?

Quare in seminibus quoque idem fa’teare
necesse est,

Esse aliaËx , præter plagals et pondera , causam
Motibus, unde hæc est nabis innata potestas ;
De nihilo quoniam fieri ni! passe videmus.
Pondus enim prohibet ne plagîs omnia fiant,
ExtelsnanuasiWi; sed ne mens ipsasnecessum -
Intestinuthabeat cunctis in rebus agendis ,
Et devicta quasi cogalur ferre, patique : -
Id facît exiguum clinamen principiorum .,

Nec regione loci certa, nec tempore certo.
Nec skipata mugis fait unquam materiaî

989. Men: ipsa. Palmaril Lamb. correctio: mss.
0mm cames: babent ras. Fab.
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dans le cœur, qu’il part de la volonçé, et de la

se communique à tout le corps.

Il n’en est pas de même quand une force étran-

gère nous pousse et nous subjugue: il est évident
i u’alors la masse de nos cor s est em ortée mal-

q P Pgré “nous, jusqu’à ce que la volonté ait su répri-

mer ces mouvemens étrangers. Vous voyez’donc

que, malgré les causes extérieures .qui agissent
souvent sur l’homme , et le mêuvpnt malgré lui ,

il y a au fond de son cœur une puissame qui
combat ces impress ions involontaires, et qui sait à
son gré détourner le cours de la matière , mettre

un frein à ses transports, et la faire retourner
sur ses pas.

Cette vérité vous force de reconnaître dans

les principes de la matière une affection diEé-

rente de la pesanteur et du choc, de laquelle
naisse la liberté; sans quoi vous admettez un
elÎet sans cause. Par la pesanteur, vous empêchez
à la vérité que tous les mou’vemens ne soient l’ef- .

fet du choc et d’une force étrangère: mais si
l’âme n’est pas déterminée dans toutes ses actions

par une nécessité intérieure , et si elle n’est pas

une substance purement passive, c’est l’eH’et

(Tune légère déclinaison des atomes dans des

temps et des espaces indéterminés. t
Sachez encore que la somme des démens n’a
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Copia , neaporro majoribus intervallis:
N am neque adaugescît quidquam , neque’ deperit

indè.

Quapropter, quo nunc in matu principiorum
Corpora sunt , in codera anteacta ætate fuere,
El; postbac semper simili ratione ferentur:
Et quæ consnemnt gigni , giguentur eadem
Conditione; et erunt, eç crescept, inque valebunt,
Quantum cuîque datum est per fœdera naturaï.

Nec rerum Êuxpmam commulare alla potes: vis.
Nam æque quo possit genus ullum materiaÎ
Etfugere ex omui, quidquam eàt; aeque rursus,
x in’omne

Unde coorta queat nova vis irmmpere , et omnem
N aturarn rerum mutare, et vertere motus.

Illud in bis rebus non est mîrabile , quare ,
AOmuia cum rerum primordia sint in motu,
Summa tamen summa videatur stare quiete,
Præterquam si quid proprio dat corpore motus.
Omnis enim longe nostrij ab sensibus infra
Primorum matura jacet : quapropter, uiJi’illa

Cernere jam nequeas, motus quoque surpere

debent ; .Pæserlim cum , que possimus cernera , celent
Sæpe tamen motus, spalio diducta locorum.
N am sæpe in colli tendantes pabula hala
Lanigeræ replani pecudes, quo qumque vocaptei
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jamais été plus dense niplus rare qu’aujourd’hui .,

parce que leur nombre ne peut augmenter ni
diminuer. Ainsi le mouvement dont ils sont doués
maintenant, est le même qu’ils ont eu dans les
siècles précédens, et qu’ils conserveront à jamais :

les corps qui ont coutume d’être produits, le se-
ront encore suivant la même loi; ils reparaîtront
sur la scène des êtres, ils croîtront, ils acquer-

i nant lesquialités propres à leur nature. Ne crai-
gnez pas qu’aucune force vienne àîwut de chan-

ger ce grand tout. Il n’y a pas d’endroits par où

des élémens fugitifs puissent s’échapper de la

masse , ni par où des atomes étrangers , par une
incursion subite ,- puissent troubler l’ordre de la

nature, et en détourner les mouvemens.
Vous ne devez pas être surpris que, malgré,

ce mouvement continuel des. atomes, l’univers
paraisse immobile, à l’exception des corpsqui
ont un mouvement propre. En effet les élémen’s

de la matière échappent à nos orgams ; et si
leur masse est “ensime, leur mouvement ne
doit-il pas l’être à plus forte raison, puisque la
distance nous (ürobe le mouvement des ’corps
même les plus sensiBles? Souvent les brebis, en
paissant les verts gazons, se traînent sur le dos des

collines, ou les appelle. une herbe fraîche et
brillante des perles de la riose’e; tandis que les
tendres agneaux, rassasiés d’un’lait pur, s’égaient
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Invilant herbæ gemmant“ rote recenti;
Et satiati agui ludunt , blanaeque coniscant:
Omnia quæ nobis longe confusa videntur,
Et veluti i9 viridi candor oonsistere colli.
Prætcrea magnæ legiones cum lôca cursu
Camporum complant, bçlli simulacra cîentes;

Et circumvoljtant equites , mediosque repente
Tramittunt valida qualîentes impete campos;
Fulgur îbî ad cœlum’ se tollit, totaque circum 0

En renidescît toilas , subterquel virum vi “
Excitur pedibus sonitus, clamoreque montes
Inti rejeclant voces ad sidera mundi :
Et tamenOest quidam locus .altis moutibus, undc
Siam vîdetur, et in campis consistera fulgur.

Nunc age, jarni deinceps cunctarum exordia
V rerum
Qualia sint, et quam longe dîstantia formis,
Percipe multigenis quam sint varhta figuris;
Non quad multa, parum simili sînt prædita forma,

Sed quia non volgo Ëaria omnibus omnia constant.

Nec mirum: nam cam sic corumcopia tanta ,
Ut neque finis, uti docui, uléque summa sit ulla ;

Debent nimirum non omnibus omnia prorsum
Esse pari filo, simiquue affaita figura.

V r Prœlerea genus humanuln,.mutæque matâmes
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à côté de leurs mères, ét exercent leurs jeunes

fronts à des luttes innocentes: ce tableau mobile,
vu de loin, se confond pourtant, et ne laisse dis-
tinguer à l’œil gueula verdure contrastée par la

blancheur des troupeaux. beez une armée nom-
breuse couvrir la plaine et suivre à grands pas
ses drapeaux flottons, la cavalerie tantôt vol-
tiger autour des légions , tantôt franchir en un
moment des espaces immenses; l’acier renvoie
ses éclairs au ciel, les campagnes sont colorées
par le reflet de l’airain , la terre retentit sous les

pas des soldats , et les monts voisins repoussent
leurs cris guerriersjusqu’nux voûtesldu monde:
cependant, du sommet d’une montagne , cette
multitude paraîtimmobile, et méclat semble

appartenir à la terre. -
Passons maintenant’aux autres qualités des

atomes; à la différence de leurs formes, à la va-
riété de leurs figures; non qu’il y en aitpm grand

nombre doués . de formes dissemblables , mais
parce que les êtres qu’ils composent ne sont ja-
mais parfaitement semblables. Et vous n’en serez
pas étonné, si vous vous rappelez que le nombre
des atomes est illimité , comme je l’ai prouvé;

vous sentirez qu’ils ne peuvent avoir exactement

les mêmes formes, ni être terminés rigoureuse-

ment par les-mêmes contours. . V
Considérez l’espèce humaine; les muets habi- q
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Squammigetum pecudes, et Iæla arbusta, f e ræque,
Et variæ volumes , lælankia qua: laça aquarum

Concelebrant circnm ripas , fontesque, lacusque;
Et quæ pewolgant nemora awia Peljvolitantes:
Horum unum quodvîs generâtim sumere perge;
Invenies tamen inter se disure ügùrîs.

N ec ratione alia proles cognoscere mauem ,
Nec mater page! prolem : quad posse videmus,
Nec’minus atque homines inter se nota cluere.

K Nam sæpe ante deum vitulus delubra decora
Thuricremas propter mactatus concidit aras,
Sanguiuis exspîruns calidum de pecxore (lumen:

At mater virides sahus orbata peragrans,
Linquil lmmi pedibus vestigia pressa bisulcis ,
Omnia cdnvisens oculis loca , si queat u5quam
Conspicere amissum fatum; completque querciis
F rondifemm nemus assistens , et crebra revisit
Ad slabulum , desiderio perfixa juvenci.
Nec tenette salices , atque herbæ rare vigentes,
.leuminaque ulla queunl , summis labentia tipis,
Oblectare animum , subitamqu’e avenue curam ;
Nec vitulorum aliæ species per pahula læta
Derivare queunt alio, ouraque levare :
Usque adeo quiddam proprium , notumque re-

qulnt.
Præterea teneni tremulis cum vocibus hædi

343. Læta armenta ; postulante. dmnino sensu:
error enim videtur ortus, quod m msto cadine acn-
beretur aria compendlose. Land. .
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tans de l’onde , les reptiles armés d’écailles,

les rians arbrisseaux , les monstres sauvages , les
oiseaux de toute esPèce, tant ceux qui se plai-
sent au bord des eaux, des fleuves , des fon-
taines et des lacs, que ceux qui volent dans les
bois solitaires; comparez les individus de chaque
espèce, vous y trouverez des différences. Sans
ces nuances variées , comment les mères et les
enfeus pourraient-ils se reconnaître ’1’ cependant .

l’instinct ne les trompe jamais , et les hommes ne

se distinguent pas plus sûrement.

Quand la hache sacrée a fait tomber aux pieds
de l’autelam jeune taureau baigné dans son sang ,

sa mère , quia déjà cessé de l’être, parcourt à

grands pas les forêts, et empreint sur baisable la
trace profonde de ses pieds; ses regards inquiets
demandent à tous les lieux voisins le tendre nour-
risson qu’elle a perdu. Souvent elle s’arrête dans

l’obscurité des boiskqu’elle fait retentir de ses

plaintes; souvent elle retourne à l’étable, elle y

reste immobile , occupée de sa perte. Les tendres

saules, les herbes rajeunies par la rosée ,p les
bords rians des larges fleuves , n’ont plus de
charmes pour la détourner de sa douleur; les
leunes troupeaux qu’elle voit bondir sur le gazon
ne peuvent faire illusion à sa tendresse. Ce n’est

l pas là l’enfant qu’elle clierche; ses yen); et son

008m savent trop bien le distinguer. Les agneaux

* ..7
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Comigeras norunt matras, agnique petulci
Balantum pecudes: in, quod natura reposcit,
Ad sua quisque fare decurrtint ubera laclis.

Postremoquodvis frumentum, non lamen omne,
Quodque suc in genere inter se simile esse videbis,
Quin intercurrat quædam diètanlia fanais ;

Concharumque genus parili rationne videmus
Pingere telluris gremium , qua mollibus undis
Litmris incurvi bibulam pavit æquor aren’am.

Quare etiam atque etiam simili ratione necesse est,

Natura quoniam constant, nagas facta manu sunt
Unius ad certain formam primordia mmm,
Dissimili inter se quædam volitare figura.

Perfacile est jam animi ratione exsolvere nobis ,

Quart: fulmineus multo peuctralior ignis ,
Quam noster fluai. e tædis terrestribus orins.
Dicere enim possis cœleslem fulminis ignem
Subtilem magis e parvis constate figuris;
Atque idto transire foramina , quæ nequît ignis
Nosler hic e lignis ortus , tædaque creatus.

Prælerea lumen par cornu transit; m. imber
Respuilur: quare ? nisi luminis illa minora
Corpo’ra sunt, quam de quibus est liquor aimas

aquamm.
Ït quamvis subito par colum vÏna videnms

Perfluere , at contra lardum cunclalur olivum;

376. Pavit. Alii scriban: Inuit auctoreNonio.
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bondissans, les chevreaux dont la voix est encore
tremblante , savent aussi reconnaître leurs mères ,
et guignés par la nature, ils courent aux mamelles
qui doivent allaiter leur enfance.

Choisissez un épi dans la plaine; malgré la

ressemblance des grains, vous y remarquerez
des nuances différentes : elles sont encore plus
sensibles dans les coquillages qui colorent le
sein de la terre, aux endroits où le sable s’est
abreuvé des flots de l’océan. wPourquoi les élé-

mens ne différeraient-ils pas comme les corps?
ils sont l’ouvrage de la nature ; et puisque l’art

ne les a pas fondus dans un moule commun,
ils doivent nager dans Je vide sous des formes
diverses.

Par ce principe vous expliquerez pourquoi le
feu du tonnerre est plus pénétrant que la Hamme

. des matières terrestres t vous direz que-les feux
du ciel, formés d’élémens plus subtils, s’insinuent

dans des pores ou nepeut pénétrer notre flamme

grossière. .o .I l
Pourquoi la corne permet-elle le passage à la

lumière, tandis qu’elle le refuse à l’eau? sinon

. parce que la lumière est composé dlatomes plus
déliés que les gouttes de la pluie. ’ ’l

Le vin s’échappe en un moment du filtre;
l’huile au contraire n’en sort que goutte à goutte.
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Au! quia nimirum majoribus est elememis ,
Aut magis hamatis inter se , perque plicatis.
Alque ideo fit uti non tam deducta repente
Inter se possint primordia singula quèqué ,
Singula per cujusque foramina permanare.

Hue accedil, uli mellis laclisque liquores
Jucundo sensu linguæ tractentur in ore;
At contra tetra absinthi natura, ferique
Centauri, fœdo perterqhent ora sapore :
Ut facile agnoscas glævibus, talque rotnndis
Esse aa , quæ sensus jucunde tangara possum;
At contra quæ aman, atque aspera cunque

videnlur,
Hœc margis hamatis inter se nexa teneri;
Prpptereaque solere vias rescindere nostris
Sensibus, inlroituque suc perrumpere corpus.

Omnia poslremo houa sensihus, et mala tachi,
Dissimili inter se pugnant perfecta figura g
Ne tu forte putes serræ stridentis acerhum
Horrorem constate elementis lævibus œque’,

Ac musæa male, per chordas organici qua:
Mobilibus digitis expergefacta figuragt. ’

Neu simili peuctrare putes primordia forma
In nares hominum , cum tetra cadàvera torrent,
Et cum scena croco Cilici perfusa recçns est,
gnaque Panchæqs exhala! propter odores.

Neve bonus rerum simili conslare colores.
Semine constituas, oculos qui paséere possunt,
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Pourquoi? parce que la liqueur paresseuse de
l’olivier, formée de principes plus denses , plus

liés et plus entrelacés, ne se divise pas assez
vite, et ne se répand que lentement dans les
pores du filtre.

Si vous considérez d’un autre côté que le lait

et le miel nuent délicieusement le palais, tandis
qu’il est blessé par l’absinthe amère et la sauvage

centaurée , vous reconnaîtrez que les saveurs
agréables résultent d’atomes lisses et sphériques,

que l’amertume “et l’âpreté naissent au contraire

de l’assemblage de principes recourbés, qui, forte-

ment unis , ne peuvent pénétrer au siège du sen-

timent qu’en brisant les libres de nos organes.

En un ml; le plaisir et la douleur qu’excitent
en nous les corps, dépendent de la configuration
de leurs principes ; si vous n’aimez mieux croire
que l’aigre sifflement de la scie soit produit par
des élémeus aussi polis que les accords touchans

de la lyre sous les doigts agiles d’un harmoniste.

Vous nddonnerez pas non plus la même forme
aux atomes fétides d’un cadavre brûlé et à ceux

qu’exhalent les temples des dieux, ou nos théâ-

tres embaumés des parfpms de Cilicie.

Vous ne donnerez pas les mêmes principes
aux couleurs bienfaisantes dont l’œil aime à se

395. Deducta. Alii diducta, utjin mss. legitur,
quad esnet divisa , dislracta, saponite. Pal),
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Et qui compungunt aciem, lacrymareque cognat,
Aut fœda specie tetri , turpesque videntur.
Omnis enîm, sensus quæ mulcet, causa, juvelque,

Baud sine principiali aliquo lævore creala est :
At coùtra, quæcunque molesta, atque supera

constat ,
Non aliquo sine materiæ squalore marte est.

Sunt etiam, quæ jam nec lævîa jure putantur
Esse , neque omnino [lexis mucronibus aima ;
Sed magis angululis paulum pfoslantîhus, et quæ
Titillare magis sensus , quam læaere possunt :
Fæcula jam quo de genere est, inülæque sapores.

Denique jam calidos igues, gelidamque pruinam,
Dissimili dentata mode compungere sensus
Corporîs , indicio nobis est tactus uteque.

Tactus enim, tactus, proh divum mimine

sancta! -Corporis est sensus, vel cul) tes encra aese
Insinuat ; vel cum lædit, quæ in corpore une est;
Aut juvat egrediens geniLales per Veneris ras ;
Aut ex offensu cam turbant corpore in ipso
Semina , confunduntque inter se connin sensum :
Ut, si forte manta quamvis jam corporis ipse
Tute tîbi partem ferias, jaque experiare.
Qunpropter lorige formas dîstare necesse est
l’rincipiis , wrios quœ passim: edere sensus.

428. In lib. tvul . et mss. pertim angelli: , partim
angululù’ , quod em valet. Lamb. et Gif. V
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repaître , et à celles qui blessent-l’organe, lui ar-

rachent des larme-s , et le forcent de se détourner
avec horreur. Je le répètqdonc: les corps amis
de nos organes sont formés d’atomes polis et
sphériques ; lesicorps malfaisans, d’éléments plus

rudes et moins parfaits.

Il y a. encore des atome. qui ne sont ni lb-
solument lisses, ni entièrement recourbés, mais
hérissés de pointes saillantes qui chatouillent
l’organe plutôt qu’ils ne le déchirent: tels sont

la fécule et l’alinéa.

Enfin, que les flammes ardentes et les glaces de
l’hiver piquent nos organes açec des aiguillons
d’une structure différente , c’est une vérité dont

le tact nous force de convenir: le tact, ô dieux!
ce sens du corps entier, qui se manifeste soit
quand un objet Étranger pénètre la machine,
soit quand une cause intérieure en dérange For-t

ganisation, ou quand la mère des amours en
exprime ses germes créateurs; ou lorsqu’enfin

le choc, en troublant lîharmonie des principes, y

porte la de ur avec la confusion. Vous en fe-
rez l’expérience àeeheque instant, en frappant

de la main quelque partie de votre corps. On
ulexplique donc les différentes impressions des

onlias que par les différentes figures de leurs
élémens.
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Denïque, quæ nobis durata ac spîssa vîdentur,

Hæc magis hamatîs inter sese esse necesse est,

Et quasi ramosis alte compacta teneri.
In quo jam genere in primîs adamantîna saxa

Prima acîe constant, ictus contemnere sueta,
Et vÂlidi silices, ac duri robom Terri,
Æraque , quæ clanstris restanlia vociferantur.

Illa autem debenù ex lævibus atque rotundis
Esse magîs ., tluido quæ corpore liquida constant.

Nec retinentur enim inter se glomeramina
quæque î

Et procursus item in proclive volubilis exstat.
Omnia postremo qua: puncto tempore cernis

Diffugere, ut fumnm , nebulas, flammasque,
necesse est ,

Si minus omnia sunt e lævihus atque rotundis ,
At non esse tamen perplexis indupedila ,
Pungere uli possînt corpus , peuetrareque saxa ;
Nec tamen hærere inter se, quad quisque aidemus
Sentibus esse datnmt facile ut cognoscere possis
Non eperplexis, sed acutis esse elementis.

Sed quod amara vides eadem , quæ fluvida
constant,

Sudor mi marisest,minime idmîralnùmbendum.
Nam quad fluvidum est, e lævibus atque rotundis
Est ; at lævibus , algue rotundis mista doloris

O

461. Pro semibus ex veteribus libris restitui un:
tibus , ut melior si; senaus. Gy”.
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Les corps dur/s et compactes doivent avoir des

atomes plus recourbés, plus intimement unis, et
entrelacés comme des rameaux. Tels sont, entre
autres corps de ce genre , le diamant, qui résiste
aux plus terribles coups, les durs cailloux, le fer
inflexible, et l’airain qui gémit aux gonds de nos

portes. vMais tous les liquides formes d’un corps fluide

ne peuvent être composés que de parties lisses
et sphériques. Des globules de cette nature ne
pouvant se lier ensemble , roulent plus aisément
sur un plan incliné.

Les fluides que nous voyons se dissiper en
un moment, comme la fumée, les nuages et la
flamme , ne sont pas formés d’atomes entière-

ment pdiîet globuleux, puisqu’ils déchirent nos

organes ; mais, comme en même temps ils pé-
nètrent les rochers, leurs élémens ne doivent pas
être recourbés et embarrassés: vous leur don-
nerezd’onc une figure moyenne , et vous les ar-

merez de Pointes , plutôt que de crochets.
Ne soyez point surpris de rencontrer des corps

à la fois amers et fluides, tels que. les eaux de
l’océan. Comme fluides, ils résultent d’atomes po-

lis et sphériques , auxquels , comme piquans, sont
mêlés des élémens propres à exciter la douleur:
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Corpora: nec tamen hæc retineri hamata neces-

sum est;  Scilicet esse globosa,tamen cam squalida constant,
Provolvi simul ut possint, ctlædere sensus.

’ Et quo mista putes makis aspcra lævibus esse

Principiis , unde est Neptuni corpus acerbum ;
Est ratio secernundi , seorsumque videndi.
Humor dulcii, ubi par terras crebrius idem
Percolatur, ut in foveam fluet, ac mansuescat.
Linquit enim supra letri primordia viri
Aspera ,- quo magis in terris hærescere possunt.

- Quod qu’oniam docui , pergam connectere rem,

quæ I
Ex hoc apta fidem dueit’; prîmordia Hiram

F inita varîare fîgurarum ralione. .
Quod si 1mn ita sit , rursum jam semîna quædam
Esse infînîto debebunt corporis auclu.

Namque in eadem uns cujuscujus brevîlate
Corporis, inter se mullum variare figuræ
Non possunt. Fac cnim minimis e panibus esse
Corpora prima tribus, vel paulo pluribus auge ;
Nempe ubi cas parles lmius corporis omnes,
Summa atquc.ima locans , transmutarïs dextera

lævis,

Omnimodis expertus cris, quam quisquc der ordo
Formaï Spaciem totius corporis ejus:
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mais il ne faut pas qu’ils soient liés par (les cro-
chets; il suffit qu’ils soient en même temps Sphé-

riques et raboteux, pour pouvoir à la fois et rouler

dans leur lit et blesser nos organes.
Voulu-vous une preuve convaincante de ce

mélange d’élémens polis et anguleux qui donne

à l’océan son amertume? il vous est possible
d’en examiner les parties séparées. L’eau de la

mer devient douca en se filtrant dans le sein de
la terre, pour se rendre à de nouveaux réser-
voirs, parce que ses principes amers , moins
polis et plus raboteux , se sont arrêtés et déposés

dans les canaux par où l’onde a coulé.

A cette vérité joignons- en une autre qui y
est liée, et dont elle est la preuve; c’est que
les figures, des élémens sont limitées : sans quoi

nous verrions des atomes d’une grandeur infinie.

En elfet des coçs aussi petits ne sontypas sus-
ceptibles d’une grande variété de figures. Ima-

gincznles divisés en trois ou un peu plus de par-
ties trèsopetites , arrangez ces parties de toutes
les manières possibles; placez-les en haut , en
bas; changez-les de droite à gauche: vous aurez
bientôt épuisé toutes les combinaisons; et si vous

473. Dulcit, son dulcet , id est dulcescit. Lento;
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Quod superest , si forte volesvarîare figuras ,
Addendum partes alias erit; ind’e sequetur
Assimili ratione , alias ut postulet ordo ,
Si tu forte voles etiam variare figuras.
Ergô formaï novitatem corporis augmen
Subsequîtur : quare non est ut credere possis ,
Esse infinitis distanlia semînà fomlîs ,

Ne quædam cogas immani maximîtate
Esse ; supra quad jam docui non pusse probarî.

Jam tibi barbaricæ vestes, Melibœaque fulgens

Purpura Thessaliqo concharum tincta colore, et
Aurea pavonum ridenli imbuta lepore
Sæcla, novo rerum superala colore jacerent;
Et contemptus odor myrrha: , mellisque sayons,
Et cycnca mele , Phœbeaquà dædala chordis
Carmina consimili ralione oppressa silerent: ’
Namque aliîs aliud præstautibus exoreretur.

Cedcre item retro possent in deteriores
Omnîn sic parles, ut diximus in meliores z

Namque aliis aliud retro quoque tetrius esse: .
Naribus, auribus, atque ocûlis, orisque sapori.
Quæ quonîam non sunt in rebus reddita , certa et
Finis utrinque tenet summam ; faleare necesse est
Maleriam quoque finilis dîEerre fîgurîs.

503. Myrrhe. Ver. codé. smfrnæ: idem zonant.
Crue/g
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voulez varier les figures, il vous faudra supposer
de nouïelles parties jusqu’à l’infini. Vous ne

pouvez donc multiplier les formes des atomes
sans en anenter le volume, ni par conséquent
leur attribuer une infinité de figures sans leur
donner une grandeur infinie ; ce que j’ai démontré

impossible. i

En effet les brillantes étoffes de l’Ôrient, la

potupre de Mélibée que la Thessalie exprime 4
de ses coquillages , etle spectacle pompeux qu’é- I

tale l’oiseau de Junon , seraient bientôt éclipsés

par des couleurs plus éclatantes ; on dédaignerait

l’odeur de la myrrhe et la saveur du miel; le
cygne harmonieux et le dieu même de l’harmonie

seraient réduits à un honteux silence , puisqu’un

nouvel ordre de sensatiOns plus agréables les
unes que les autres se succéderaient sans inter-
ruption. Le même progrès à l’infini aurait encore

lieu pour les qualités désagréables : les yeux,
l’odorat, l’ouïe et le goût auraient toujours à

craindre des sensations plus choquantes. Mais,
comme ces effets sont contraires à l’expérience,

et que les qualités sensibles des corps ont des
bornes invariables , vous ne pouvez non plus on
refuser à la figure des atomes. r
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Deniquc, ab ignibus ad gelidaë, hyemisque

pruinas 0Finîtum est, retroque pari ratione remensum est.
Finit enim calor, ac frigus, mediique epores
Inter utrumque acent, explentes ordine summam.
Ergo finita distant ratione creata ;
Ancipiti quoniam mucrons utrinque notantur,
Hinc flammis , illinc rigidis insessa yruinis.

Quod quoniam docui, pergam connectera rem,
quæ

Ex hoc apta fidem ducit ; primordia rerum,
Inter se simili que sunbperfecta figura ,
Infinita cluere : etënim, distantia cum sit
Formarum finita, necesse est, quæ similes sînt,
Esse infinitas ; aut sîlmmam materîaï

Finitam constate: id quad non esse probavî.
Quod quoniam docui , nunc suaviloquis , age,

panels *Versibus ostendam, corpuscula materiaï
Ex infinito summam rerum usque tenere,
Undique protelo plagarm! continuato.

Nam quod rata vides magis esse animalia

quædam, I lFecundamque minus naturam cernis in illis;
At regione , locoque allo , terrisque remotis ,
Malta licet genette esse in eo, numerumque

repleri. .
Sicuti quadrupedum cam primis esse videmus .
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Enfin, depuis la Hamme dévorante jusqu’aux

glaces de l’hiver, et réciproquement, il y’a une

distance bornée. Le froid et le chaud occupent
les limites; et la tiédeur, qui tient le milieu entre
ces deux extrémités , remplit par degrés tout
l’intervalle. Convenez donc que les qualités sen-

sibles des objets sont finies, puisqu’elles ont pour
bornes d’un côté les feux brûlans, et de l’autre

les frimas glacés.

Comme les ligures des atomes sont limitées,
il est nécessaire que leur nombre soit infini dans
chaque classe de figures; c’est une conséquence

naturelle des principes déjà établis: sans cela
l’univers serait borné, et nous avons solidement p

réfuté cette erreur.

Mais allons plus loin: ô Memmius! et appre-
nez en peu de mots que ce n’est qu’à l’aide de

leur infinité que les atomes, par des chocs“ con-
tinuels , suflîËent à l’entretien du grand tout.

Si vous remarque; des espèces moins nom-
breuses, et la nature moins féconde à les pro-
duire, sachez qu’en d’autres pays, dans des

climats lointains , elle les multiplie et en com-
plète le nombre. Tel est l’énorme quadrupède

que la nature arma d’une trompe: à peine en

533. Sir! nécessario liagendum , non ut vulgo , Fe.
cundamque magie. leh.
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In gin-1ere anguimanos elephantos , India quorum
Millibus e multis vallo munitur eburno,
Ut penitus nequeat penetrari: (anta ferarum
Vis est, quarum nos perpauca exempla videmus.

C

Sed tanîén id quoqtîeptî concedam, quam

libet, esto
Unîca tes quædam , “native corpore sola ,

Cui similis toto terrarum non sil in orbe ;
Inûnita tamen nisi erit vis materiaï ,
Unde ea progigni possit concepta ; creari
Non poterit, neque, quad superesl, procrescere,

, alique.

Quippe etenim sumant  oculi, finita per omne
Corpora jactari uniuàgenitalîa rei;
Unde, ubi, qua vi, et quo pacte congressa coibunt
Materiæ tanto inpelago , turbaque aliena?
Non gut opinor, habent rationem conciliandi.
Sed quasi, naufragiis magnîs multique courlis,

Disjectare solet magnum mare transtra, guberna,  
Antennas, proram, malus, tonsasque natantes,  
Par terrarum omnes oras Huitantia Inplustra;
Ut videantur, et indicium mortalibus edant’,
Infidi maris insidias, viregque dolumque
Ut vitare velint, nave uliloltempore credant,
Subdola cum rîdet placidi pellacia ponti :
Sic tibi , si finita semel primordia qnædam
Constitues, ævum debebunt sparsa pet omne
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voyons-nous un seul dans nos contrées; et l’Inde

en nourrit une si grande quantité, qu’ils forment

autour de ses murs un rempart d’ivoire impé-
nétrable.

Mais quand même je vous accorderais qu’il

y eût dans la nature un corps unique . dont le
semblable n’existât pas dans le reste du monde;

néanmoins, si les atomes destinés à le fumer ne

sont infinis en nombre, jamais cet individu prio
vilégié ne pourra ni être produit, ni s’accroître

et se nourrir.

Supposez en aïet les élémens de votre corps

unique finis et dispersés dans le grand tout: au
milieu de cet océan d’atomes, comment pour-
ront-ils se rassembler? par quelle force , et dans
quel lieu se réuniront-ils? Il vous est impossible
d’en trouver le m’uyen. Au contraire, comme l’on

voit, après une violente tempête, la mer rejetter
au loin des bancs, des gouvernails, des anten-
nes, des proues, des mâts et des cordages flot-
tans sur la vaste étendue de ses ondes; leçon
terrible pour apprendre aux mortels à fuir les tra-
hisonsd’un élément perfide, et à se défiermême

de son attrait au milieu du calme : de même les
élémens dont vous supposez le nombre fini, r .

poussés parles (lots de la matière , nageront dis-

wcnicr. -- Tome I. 8
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Disjeclare æstus diversi materiaï ; c
Nuuquam in concilium ut possint compulsa coire,
Nec remorari in concilio , nec crescere adaucta.
Quorum utrmhque palam fieri manifesta dace!

res ,
Et tes progigni, et genitas procrescere pusse :
Esse igitur,*genere in quovis, primordia rerum
Infinîta palam est, unde omnia suppedîtantur.

Nec superare queunt motus “tique exilinles
Perpetuo , neque in æternum sepelire salutem;
Nec porro remm genitales , auctificique
Motus perpetuo possunt nervure creata.
Sic æquo geritur certamine principiorum
Ex infinilo contraclum tempera bellum.
Nunc hic*, nunc illic superaut vîtalia rerum,
Et sûperantur item ; miscetur funera vagor,
Quem pueri (ollunt visentes luminis oras :
bloom ulla diem, neque noctem aurore secuta

est,
Quæ non audierit mislos vagitibus ægris
Ploratus, momis comites , et funerîs ahi.

Illud in bis obsiguatum quoque rebus habere
Convenit, et plexnori mandatum mente tenere z
Nil esse , in prongptu , quorum matura lenetur,
Quod genere ex une conaîatat principiorum;
Nec quidqûlm. quod non permîslo semine constat.
Et.quam quidque mugis multas vis possîdeit in se,
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persés pendant l’éternité; jamais ils ne se rassem-

bleront; ou , si le hasard leur procure un moment
de réunion , jamais cet assemblage ne pourra.
s’accroître et se nourrir. Mais comme une ape.
rience journalière nous rend témoins de la for-
mation et du progrès de tous les corps , vous êtes
obligé de convenir que chaque espèce est en-
tretenue par un’ nombre infini d’élémens.

Voilà pourquoi les mouvemens destructeurs
ne peuvent tenir les corps dans un état de disso-
lution “continuelle , ni les mouvemens créateurs

leur assurer une éternelle durée. Ces principes
ennemis se font la guerre avec des succès à peu
près égaux. C’est une alternative continuelle de

victoires et de défaites: vous voyez des êtres
sortir de la vie ana moment où d’autres y font

leur entrée; et jamais la tendre aurore ni la
sombre nuit n’ont visité ce globe sans entendre

les cris plaintifs de l’enfant au berceau, et de
tristes sanglots autour d’un cercueil.

Mais une vérité qu’il faut graver dans votre
mémoire en traits ineffaçables, c’est que , de tous

les corps dont la nature nous est connue, il n’y
en a aucun qui soit formé d’une seule espèce de

principes, aucun qui ne résulte d’un mélange
d’élémens. Et plus un corps a de “propriétés,

4
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Atque potestates; in pluria principiorum
In sese genera, ac varias dace: esse figuras.

Principio tenus habetlîn se corpora prima,
Unde mare immensum volventes flumina fontes
Assidue reuovent ; babel, igues unde oriantur.
Nam mullis succensa lacis ardent son: terras;
Eximiîs vero fait ignibus impetus Ætnæ.

Tum porro nitidas fruges , arbustnque læta
Gentibus humanis babel unde extollere possit;
Unde etiam Midas frondes, et pabula Iæta
Moutivago genet-î possit præbere ferarum.

Quare magna deum mater, materque ferarum ,
Et nostri geuitrix hm dicta est corporis ana.
Haye veteres Graium docti cecînere poetæ
Sublimem in curru bijugos agitare leones;
Aevis in spatio magnam pèndere docentes .-
Tellürem , neque passe in terra sistere (en-am.

Adjunxere feras; quia, qumvis eferà , proles
(Midis dabe: molliri victa pal-cumin. “ I
Muralique caput summum cinxere corona;
Eximiis munita lacis quad sustinet urbes :
Quo nunc insigni per magnas prædita terras
Horriûce ferait divinæ matris imago. I
Banc variæ gentes , antiquo more sacrorum ,
Idæam vocitant matrem, Phrygiasque catervu
Dent comites t quia primum ex illià ünibus edunt

60:. Sublime)». Un“. Gifaniul Sadibuc.
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plus ses atomes constitutifs diffèrent en nombre
et en figures.

Commençons par la terre. La terre contient
’les élémens des grands fleuves qui vont sans

tcesse renouveller la mer; elle contient les prin-
cipes des feux souterrains qui la dévorent, de
ces flammes bouillonnantes que l’Etna vomit
dans sa fureur; elle contient enûn les germes des
grains et des fruits qu’elle offre à l’homme, et

des pâturages dont elle nourrit les farouches ha-
hitans des montagnes.

Voilà pourquoi on lui a donné les noms bril-
.lans de même des dieux , de nourrice des hommes

et des animaux. Les anciens poètes grecs la
représentaient assise sur un char traîné par des

lions; nous enseignant que, suspendue dans
l’espace, elle ne pourrait avn’r pour hase une

autre terre. Les animaux furieux soumis au joug
signifient que les bienfaits des parens doivent
triompher des caractères les plus farouches. Ils
lui ont ceint la tête d’une couronne murale ,
parce que sa surface est couverte de villes et de
forteresses : cette couronne guerrière inspire en-
core aujourd’hui la terreur aux Peuples chez qui
on promène la slatue de la déesse. Les nations
de tout pays, suivant un usage ant“ ne et solen-
nel, l’appellent Idéenne, et lui gmnent “pour

cortège une troupe de Phrygiens, parce que le
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Per terramm orbem fruges cœpisse creari.
Galles altribuunt; quia, numen qui violarint
Matris , et ingrati genitoribus inventi sînt,
Significare volant indignas esse pataudes, t
Vivam progeniem qui in oras luminis edant.
Tympana tenta touant palmis, et. cymbala

circuni
Concava; raucisouoque minantur cornu? canut,
Et Phrygio stimulat numero cava tibia mentes;
Telaque præportant violenti aigua furorîs;
Ingratos animes , atque impie pectora volgî .
Contenere metu quæ passim immine ’divœ.

Ergo cum prîmum magnas invecta pet urbes
Munificat tacita moftales muta salute;
En: alque argenta sternum iter omne viarum,
Largiûca stipe engantes; hinguntque rosarum
Fl’oribus, umbrantes matrem, comitumque

catervas.
Hic armata manus, Curetas nomine Graïi

Quos memorant Phrygios, inter 5e forte catenas
Ludunt, in numerumque exsultant, sanguine

læti; et
Terrificas capitum quatientes numine cristas,
Diclæos referunt Curetas , qui Jovis illum
Vagitum in Creta quondam occultasse feruntur,

- O63x. Lœti. Aliifleti, i. a. vpersi: alii plein“, i. a.
repleti. Crack.

v
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genre humain doit à lindustrie de ces peuples
la culture des grains. Des prêtres mutilés célè-

brent des sacrifices , pour enseigner aux mortels
que ceux qui manquent de respect envers leurs
mères, ces images de la bonne déesse , ou de re-
connaissance envers leurs pères’,»sont indignes
eux-mêmes de revivre dans une postérité. Ces
vils ministres font résonner dans leurs mains des
tambours bruyans, des cymbales retentissantes,

et le cornet au son rauque et menaçant, et la
llûte , dont le mode phrygien excite la fureur
dans les âmes: leurs bras sont aussi armés de
piques, instrumens de la mort , pour jeter l’épow
vante dans les cœurs impies et. dénaturés.

Aussi, tandisique la statue muette de la déesse,
portée dans les grandes villes, répand en secret

sur les mortels les effets de sa munificence,
on.enrichit tous les chemins d’or et d’argent,
on verse à pleines mains les trésors les plus pré-

cieux , une nuée de fleurs odorantes ombrage la
mère des dieux et sa brillante cour.
in Alors une troupe armée , que les Grecs nom-

ment Curèles phrygiens, jouent et se frappent
entre eux avec de pesantes chaînes: ils dansent ,

et regardent avec joie le sang qui coule de leurs
corps; et les aigrettes menaçantes qu’ils agitent
sur leurs têtes, rappellent ces anciens Curètes qui

couvraient dans la Crète les cris de Jupiter,
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Cum puerî circum puerum pernice cheveu .
Armand, in numerum pulsarent arribus une,
Ne Salurnus eum malis mandant adapta: ,
Æternumque daret malri sub pectore volnus.
Propterea magnam amati matrem comitantur;
Aux quia significant divam prædicere, un amis,
Ac virlule velint patriam deiendere terram;
Præsidioque parent, decorique parentibus esse.

Quæ bene , et eximîe quamvis disposta fe-

rantur,
Longe sunt tamen a vera ralione repulsa.
Omnis enim per se divum natura necesse est
Immortali ævo .summa cum pace fruatur,
Semota a nostris rebus , sejunctaque longe.
Nam privata dolure omni, privata periolis,
Ipsa suis pollens opîbus, nihil indiga nostri,
Nec bene promeritis qapitnr, nec tangîtur ira.

Terra quîdem vero caret omni tempore sensu:

Sed quia multarum potitur primordia rerum,
Multa modis multis eH’ert in lamina salis.
Hic si quis mare Neptunum , Cereremque vocare
Constituet fruges, et Baccbi nomine aluni
Mavult, quam Iaticis proPrium proferre vo-

camen 5 ’ eConcedamus ut hic terrarum dictitet orbem

657. Dictitet. Ventes librî dieu: et.
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tandis que des enfans armés exécutaient des
danses rapides autour de son berceau, frappant
en mesure l’aimiu bruyant, de peur que de sa
dent cruelle Saturne ne dévorât le dieu, et ne
portât une éternelle blessure au cœur de sa divine

mère. Voilà pourquoi la déesse est environnée

de gens armés: peut-être aussi veut-elle avertir
par là les hommes d’être prêts à défendre leur

patrie les armes à la main, et d’être à la fois la

gloire et le soutien de leurs parens.
Ces fictions, quoique le fruit d’une imagina-

tion brillante, la philosophie les réprouve. En
effet les dieux , par le privilège de leur nature ,
doivent jouir, dans une profonde paix, de leur
immortalité. Hors’de la sphère de nos événe-

mens , éloignés de notre monde, à l’abri de la

douleur et du danger , se suHisant à eux-mêmes ,
indépendans de nous, ils ne sont ni sensibles à
nos vertus, ni accessibles à la colère.

Quant à la terre, elle n”a été de tout temps
qu’un amas de matière privée de sentiment; et

les productions que nous luidevons ,L elle les doit
elle-même à la multitude d’élémens divers qu’elle

contient. Néanmoins, si l’on veut appeler lamer
Neptune, et les moissons Cérès ; si l’on préfère

le nom de Bacchus au mot propre de notre
langue; on est maître de donner aussi à la terre

*8
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medeum matrem, dum re non’bit tamen apse.

Sæpe haque ex uno tondentes gramina campo
Lauîgeræ pecndes et equorum duellîca proles,
Buceriæque greges , sub eodem tegmine cœlî ,
Ex unoque sitim sedantes flamine aquaî ,

Dîssîmili vivant specie , retinentque parentum

Naturam , et mores generatim quæque imitantur:
Tanta est in quovis genere herba: materiaî

Dissimilîs ratio; tanta est in flumine quoque.
J am vero quamvis animantem ex omnibus Imam

Ossa, cruor, venæ, caler, humor , viscera , nervi
Constituunt; quæ sunt porro distantia longe
Dîssimili perfecla figura principiorum.

Tum porto quæcunque igni flammàta cre-
mantur ;

Si nil præterea, tamen.ex se cd corpora tradunt,’
Unde ignem jacare , et lumen summîttere passim,
Scintillasque agere, ac late diEerre favîllam.

.Cætera consimili mentis ratione peragrans,
Invenies inlus mullarum semina rerum
Corpore celare, et varias cohibere figuras.

Denîquémulta vides, quibus est odor, et saper

una,
Reddita sunt cum odore; imprîmîspleraque dona , .

Relligîone animum turpi cum tangere parte.

678. - Quibu: et odor et sapa; luna
Reddita mn: , cam adoles.

Creech.
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la qualité de mère des dieux , pourvu qu’en effet

elle ne le soit pas.
Mais revenons à, notre sujet. L’animal qui

porte la laine , le quadrupède né pour la guerre ,

et les troupeaux armés de cornes, nourris dans
les mêmes pâturages, abreuvés aux mêmes soun-

ces ., exposés au même air, n’en sont pas moins

des espèces dilférentes , conservant chacune. les
mœurs de ses pères et son caractère spécifique: il

y a donc et dans les herbes de nos champs et
dans les eaux de nos fleuves des molécules de
diEérente nature.

Ajoutez que tout animal est composé d’os , de

sang , de veines , de chaleur, d’humidité , de vis-

cères et de nerfs; substances qui ne diffèrent
entre elles que parla diversité de leurs élémens.

D’ailleurs les corps combustibles contiennent

au moins les principes de la flamme , de la lu-
mière , des étincelles, de la cendre et de la fu-
mée. Considérez avec attention toutes les sub-
stances existantes , vous leur trouverez les germes
de mille autres.

Enfin un grand nombre de cerps se font sen-
tir à la fois au goût et à l’odorat : telles sont les

victimes expiatoires que le criminel, pour apai-
ser ses remords, immole à la divinité. N’est-il
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Hæc igitur variis debent coustare figuris:
Nidor enim penetrat , qua succus non it in anus;
Succus item seorsum, et remm sapor insinuatur
Sensibus, ut noscas phrimis difïerre tiguris.

Dissimiles igitur formæ glomeramen in unum

Conveniunl, et rex permisto semine constant.
Quin etiam passim nostris in versibus ipsis

Multa elementa vides multis communia verbis;
Cum tamen inter se versus, ac verba necesse est
Conüteare alia ex aliis constate elementis:

Non quad malta parum communis littera cul-rat,
Aut nulla inter se duo sint ex omnibus isdem ;
Sed quia non vulgo paria omnibus omnia con-

stant. ,Sic aliis in rebus item communia multa
Multarum rerum cum sint primordîa , longe
Dissimili tamen inter se consistere summa
Possunt; ut merito ex aHis constate ferantur
Humanum genus , ac fruges , arbustaque Iæta.

Nec tamcn omnimodis connecti posse putan-
dum est

Omnia: nam volgo fieri portenta videres,
Semiferas hominum species existere, et altos
Interdum ramos egigni corpore vivo ,
Multaque connecti terrestria membra marinis;

683. Rerum. Coda. scat-mm rectius ; ut et privât
pro primas, in sequenti versa hand absurde legitur-
Creech.
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pas évident que les élémens de ces corps doivent

diH’érer entre eux? Les odeurs s’introduisent

dans nos organes par des passages interdits à la
saveur, et la saveur s’y rend par des voies fer-
mées’aux odeurs : ces deux qualités naissent
donc de la différente configuration des atomes.
Ainsi le même amas de matière renferme dans
son tissu des formes diEérentes, et les corps ré-
sultent d’un mélange d’élémens.

Dans ces vers que vous lisez ., vous apercevez
souvent les mêmes lettres communes à plusieurs
mots: cependant vous êtes obligé de reconnaître

une diEérence entre les élémens des vers et des

mots; non qu’ils n’aient plusieurs lettres com-
munes , non qu’ils ne soient quelquefois compo-
sés précisément des mêmes élémens , mais parce

que la totalité n’est pas le résultat d’un même as-

semblage. De même , quoique les différens corps

de la nature aient des atomes communs , les
masses peuvent différer; et on aura raison de
dire que les hommes , les moissons et les forêts
ne sont pas le produit des mêmes élémens.

Ne croyez pas pourtant que les atomes de
toute espèce puissent se lier ensemble : les mons-
tres seraient plus communs dans la nature. Vous
verriez tous les jours des corps humains terminés
en bêtes féroces , des branches touffues s’élever

du corps d’un animal vivant , des substances ter-
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Tum Hammam telro spirantes ore Chimæras
Pascerc naturam per terras omniparentes.
Quorum nil fieri’manifestum est; omnia quando

Seminibus certis , certa genitrice, creata,
Conservare genus crescenlîa posse videmus.

Scilicet id cerla fieri ratione necesse est.
Nam sua cuique , cibis ex omnibus, intus in anus
Corpora discedunt , connexaque convenientes
Efficiunt motus: au. contra aliena videmus
“Rejicere in terras naturam; mullaque cæcis
Corporibus fugiunt c corpore percha plagis ,
Quæ neque connectî cuiquam poluere , neque

intra
Vilales motus consentira, atque animari.

Sed ne forte putes animalia sala teneri
Legibus bis : eadem ratio res terminant omnes.
Nam velutijota natura dissimiles sunt
Inter se genilæ tes quæque ; ita quamque ne-

cesse est
Dissimili conslare figura principiorum:
Non quod multa, parum simili siut prædita forma ;
Sed quia non volgo paria omnibus omnia com

stent.
Semina cum porto distent, durcie necesse est

Intervalla, vias, connexus, pondent, plagas,

7L6. Animari. Hæc’ esÎ: conjectura Lambini contra
amen lihron , qui imitai exhibent. Creech.

n
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restres unies à des Substances marines, et des
chimères redoutables , dont la gueule année de
feux dévasterait toutes les productions de la
terre. Si ces prodiges n’ont pas lieu dans la na-
ture, c’est que tous les êtres formés de certains élé-

mens, par une certaine force génératrice, conser-
vent, en s’accroissant , leur espèce particulière.

Cet ordre ne peut jamais s’interrompre, parce

que chaque animal tire des alimens les sucs les
plus analogues à sa constitution , qui s’unissent
au corps , et contribuent au mouvement et à la
vie de la machine : au contraire, les molécules
qui n’ont pu s’unir a la masse , recevoir l’im-

pression de la vie, et concourir aux mouvemens
créateurs, la nature les rend à la terre , ou s’en
débarrasse par une action insensible.

Ne croyez pas au reste que les animaux seuls
soient assujettis à cette loi : elle s’étend à loutes

les productions de la terre. Comme elles diffè-
rent toutes mûre elles,cil faut que leurs démens
soient doués de figures diverses: non qu’il y
ait beaucoup d’élémens de différentes figures ,

mais parce que les individus qu’ils composent,
ne peuvent jamais être semblables en tout.

Cette différence entre les élémens en établit

une nécessaire entre leurs distances, leurs di-

718. Bes- termz’nat. ha Lambinus, cam Codd. dis-
terminal .- quod probo. Creech.
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Concursus, motus : quæ non animalia solnm
Corpora sejungunt , sed terras , ac mare toton:
Secernunt, cœlumque a terris omne retentant.

Nunc age , dicta mec dulci quæsita labore
Percipe : ne forte hæc albis ex alba rearis
Principiis esse , ante oculos quæ candida cernis;
Aut ea , quæ nigrant, nigro de semine mata :
Neve, alium quemvisquæ sunt induta colorem,
Propterea garera hune credas, quad materiaï
Corpora consimili nim eius lincta colore.
Nullus enim color est omnîno materîaï

Corporibus , neque par rebus , neque denique
dispar.

In quæ corpora si nullus tibi forte videtur
Passe animi injectas fieri, procul avius erras.
N am cum cæcigenî , salis qui lumina nunquam

Aspexere , tamen cognoscant corporal tactu,
Ex inennte ævo , nullo contincta colore:
Scîre licel , menti quoque nostras œrpora pesse

Verli in notitiam nulle circumlita fuco.
Denique nos ipsi, cæcis quæcnnqne tenebris
Tangimus, baud ullo sentimus tîncta colore.

Quod quoniam vinco fieri, nunc esse doceho.
Omnis enim color omnino mulatur in omnes :
Quod facere hand 11110 debent primordia pacte.

733. Induta. Emendatio Lambini: in Codd.
imbuta.
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rections, leurs liaisons. leurs chocs. leurs ren-
contres et leurs mouvemens; qualités relatives,à
l’aide desquelles nous distinguons non seulement

les animaux d’avec lles animaux, mais encore la
mer d’avec la terre, et la terre d’avec le ciel.

Continuez, ô Memmius! à recueillir le fruit
de mes doux travaux; et gardez-vous de croire
que les corps ne vous paraissent blancs ou noirs,
ou teints de toute autre couleur , que parce que
leurs élémens sont doués de la même qualité.

Les élémens n’ont aucune couleur, ni semblable,

ni dilïérente.

Si vous pensez que les atomes dépouillés de

couleur ne peuvent plus se concevoir, vous êtes
dans l’erreur. Les malheureux dont les yeux
n’ont jamais été ouverts à lallumière, ne s’ac-

’ coutument-ils pas, des l’enfance, à connaître au

toucher les objets dont ils ne voient pas la cou-
leur? Nous pouvons de même nous former une
idée des corps primitifs, sans qu’ils soient co-
lorés. Enfin nous ne sentons pas la conleur des
corps que nous touchons pendant la nuit.

Mais joignons le raisonnement à l’expérience.

Il n’y a pas de couleur qui ne puisse se conven- -

tir en toute autre: or les atomes ne peuvent
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Immutabile «min; quiddam superarc necesse est;
Ne ras ad nihilum redigantur fundilus omnes.
Nm quodcunque suis mutatum (imbus exit,
Continue hoc mors est mina, quad fuit ante.
Proinde colore cave contingas semina rerum;
Ne tibi ras redeant ad nilum funditus émues.

Præterea, si nulla coloris principiîs est

Reddita matura , at variis sunt prædita fermis,
E quibus omnigenos giguant, variantàue colores.
Præterea magni quod refert semîna quæque

Cum quibus ., et quali positura contineantur,
Enquos inter se dent motus , accipiantque ;
Perfacile extemplo rationem reddere possis ,
Cur ea , quæ nigro fuerint paulo ante colore,
Marmoreo fieri passim candore repente :
Ut mare , cum magni commorum æquora vend,
Verlitur in canes candenti marmore fluctuas.-
Dicere enim possis nîgrum, quad sæpe videmus,
Materies ubi permista est illius , et ordo
Principiis mutatus, et addita demptaque quædam;
Continue id fieri ut candens videatur, et album.
Quod si cæruleis constarent æquora ponti
Seminihus, nullo pussent albescere pacto :
Nam quocnnqne mode perturbes, cærula quæ sin:

Nunquam in marmoreum possunt migrare
colorem.

Sin allo atque alio sunt semina tincta colore ,

759. Præterea. Gifaniul Propterea : recta. Cnech.’
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subir de pareils changemens. Leur nature exige
qu’ils sbient immuables : sans quoi l’univers se-

rait anéanti; puisqu’un corps ne peut franchir

les bornes de sa nature sans cesser d’être ce
qu’il était. Gardez-vous donc de croire que le!
démens de la matière soient colorés; ou ce grand

tout tombe dans le néant.

La nature néanmoins, en refusant des couleurs
aux atomes, leur a donné diH’érentes formes
propresà les produire et à les varier à l’inûni.

Il importe donc de considérer le mélange, la
situation et les monv’emeni respectifs des élé-

mens: par ce moyen vous expliquerez pour-
quoi les corps teints, il n’y a qu’un moment, d’une

couleur noire , la changent tout à coup en une
blancheur éblouissante; pourquoiala mer, battue
par les vents, se couvre d’une écume blanchis-
sante. Vous direz que, si les élémeræs d’un corps

- qui paraît noir, se troublent et se confondent; si
leur ordre primitif s’altère; si quelques atomes
s’échappent pour faire place à d’autres; la sur- -

face de ce corps peut se revêtir d’une couleur
blanche : au lieu que , si les élémens de la mer
étaient azurés, jamais ils ne blanchiraient, et ,
de quelque manière qu’on en dérangeât l’ordre ,

“5 n’acquerraient jamais l’éclatante couleur du

marbre. r

Si vous dites que la couleur de lamer, quoi-
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- Qnæ maris eHiciunt unum purumque nitorem;

Ut sæpe ex aliis fermis; vari isque figuris;

Emcitur quiddam quadratum, unæque figuræ:
Convenîebat, uti in quadrato cemimus esse
Dissimîles formas , Èta cemere in æqnore ponti ,

Au! alio in quovis une puroque nitore
Dissimiles longe inter se, variosque colores.

Præterea, nihil omcîunt, obstantque figura
Dissîmiles , quo quadralum minus omne sil extra:

At varii rerum impeÂiunt , prohibentque colores,
Quo minus esse une possît tes tota nilore.

Tum porro, qua: ducit et inlicit, ut tribuamus
Principîis remm ’nonnunquam , causa , colores,

Occidit; ex albîs quoninm non albe creanlur ;
Nec quæ nigra cluent, danigris; sed variis de.
Quippe etenim mullo proclivius exorientur
Candida de nullo , quam de nigrante colore ,
’Aut alio quovis, qui contra pugnet , et obstet.

Præterea , quoniam ncqueunl sine luce colores
Esse , maque in lucem existant primordia rerum ,
Scirc licet quam sint nulle velata colore.
Qualis enim cæcis poterit calot esse tenebris ,
Lumine qui mutatur in ipso, prqpterea quad

’ 778. Unaquejîgura. Wnkef.
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que pure et sans mélange, résulte d’élémens di-

versement colorés; comme de l’assemblage de
ligures dilïérentes on peut faire un tout carré
et uniforme ; il faudrait , puisqu’on distingue
dans le carré les différentes figures qui le com-
posent, qu’on distinguât aussi , soit dans la mer;
soit dans là autres corps dont la couleur est pure
et sans mélange, ces mouleurs si dissemblables
dont résulte la couleur totale.

D’ailleurs la différence des figures particu-
lières n’empêche point le tout produit alu-dehors

d’être un carré, au lieu que la diEérence des
couleurs élémentaires nuit à l’unité de la cou- .

leur totale. .De plus, puisque, suivant cette explication, la
noirceur et la blancheur ne résultent pas d’a-
tomes blancs ou noirs, mais d’un mélange d’é-“

lémens diversement colorés; la raison qui vous
obligeait de supposer les élémens colorés, ne sub-“

siste plus. Car la blancheur sera plus aisément
produite par des atomes destitués de couleur,
que par des atomes noirs, ou doués d’une autre,
couleur aussi opposée.

Enfin les atomes ne sont pas colorés, parce
qu’ilsne reçoivent pas l’impression de la lumière :

c’est la lumière qui produit les couleurs. Com-
ment existeraient-elles dans les ténèbres, puisque,

souvent même en plein jour, elles se changent
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Recta sut obliqua percussus luce refulget?
Plum columbarum que pacto in sole videtur,
Quæ Sita cervices circum, collumque coronat:
Hamque alias (il uti rubro sit clam pyrope;
Interdum quodam sensu fît, uli videalur
Inter cæruleum virides miscere smaragdos. ’

Caudaque pavonis, larga cum luce remets est,
Consimili mutat ratione abversa colores.
Qui, quoniam quodam gîgmmlur luminis ictu,
Scilicet id sine eo fieri non pesse putandum est.

Et quoniam plagæ quoddam genhs excipit in se
Pupula , cum sentira colorem dicitur album ,
Alque aliud perm, nîgrum cum, et cætera, sentît;

Nec refert ea, quæ tangîs, quo forte colore
Prædîta sint, verum quali magis apta figura :
Scire licetî nil principiîs opus esse colores ,

Sed variis fermis variantes edere tactns.
Prælerea , quoniam non certis certa figuriez

.Est natura coloris, et omnia principiorum -
Formamenta queum in quovis esse nitore ;
Cur ea , quæ constant ex illis, non pariter sunt
Omnigenis perfusa colorihus in genere omni ?
Conveniehat enim corvos qupque sæpe volantes
Ex albis album pennis jactare colorem ,
Et nigros fieri nigro deisemine cycnos,
Aut alip quovîs une, varioque colore.

Quiù etiam quanto in partes res quæque minutas

808. Gifanius et alii, V
Sein licetgine eo fieri non passe putandum.



                                                                     

annÈcn, Liv. u. . :9:
et s’altèrent , suivant que les objets sont frappés

par des rayons directs ou obliques? Ainsi le tu“.
lant collier qui orne la gorge des colombes, ré-
fléchit tantôt les feux des rubis , tantôt le vert
de l’émeraude avec l’azur du firmament. Ainsi

la queue du paon , frappée d’une vive lumière“,

change de couleur, selon ses dilÏ’érentes exposi-

tions. Les couleurs dépendent donc de la chute
des rayons , et ne peuvent par conséquent exister
sans lumière.

Considérez encore que l’organe est autrement

35eme par la couleur blanche que par la couleur
noire ou toute autre couleur : et comme , dans
les objets soumis au tact , la figure seule est es-
sentielle, et la couleur indifférenteyavouez que
les atomes n’ont pas besoin de couleurs, mais
de ligures analogues aux sensations qulils excitent.

Ne convenez-vous pas outre cela que les cou-
leurs des atomes ne dépendent pas de lequ fi-
gures: que, quelle que soit leur forme, ils sont susv
ceptibles de toutes les couleurs? Pourquoi donc
les corps qui en résultent n’ont-ils pas le même
privilège ’1’ pourquoi leur espèce détermine-belle

leurs couleurs? Pourquoi le corbeau, du haut des
airs, n’éblouit-il pas souvent nos yeux par une
blancheur éclatante? pourquoi les élémens du
cygne ne le revêtent-ils pas quelquefois d’u’ûe

couleur noire“, ou d’une autre couleur?

D’ailleurs , en divisant les corps , vous remar-



                                                                     

19; T. LUCRBTII L13. u. 826
’Distrahitur magis , hoc magis est ut cernere possil

Evanescere paulatim, stinguique colorem ;
Ut fil, ubi in parvas partes discerpitur aurum,
Purpura, pœnicçusque color clarissîmu’ multo,

F ilatim cum distractus disperditur omnis:
Noscere ut hinc possis, prins omnem tamar-e

1 colorem
Particulas, quam dîscedant ad semîna mmm.

Postremo, quoniam non omnîa corpora vocem
Millere concedis, Aneque odorem; propterea fit,
Ut non omnibus attribuas sonitus, et odores :
Sic, oculis quoniam non omnia cernere quimus,
Scire licet, quædam tam constare orba colore,
Quam sine odore ullo quædam, sonituque remota;
Nec minus hæchanimum cognoscere posse

sagacem ,

anm quæ sunt aliis rebus privata , notisque.
Sed ne forte putes solo spoliata colore

Corpora prima manere ; etiam secrela teporis
Sunt, ac frigoris omnîno, calidique vaporis ;
Et sonilu sterila , et succo jejuna feruntur;
N ec jaciunt ulluln proprio dé corpore odorem.
Siam amaricini blandum , stactæqué quuorem ,
Et nardî (10mm , nectar qui naribus halant ,
Cum facere instituas; cumprimis quærere parest,
Quoad licet , ac polis es reperire , inolentis olivi

329. Dictum pœniceu: pro punicelu, ut manda
pro mantra. Lamb.

84“. Nardijlœjun. Lambînusjlmrem.
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quez que , plus les parties sont atténuées,.plus
les couleurs s’éteignent et s’évanouissent: ainsi

l’or réduit en poudre , et la pourpre en (il: dé-

liés, perdent tout leur éclat; L’expérience vous

enseigne donc que les élémens de la matière se
dépouillent de leurs couleurs , avant même d’être

réduits à l’état d’atomes. ’ i

Enfin vous n’êtes pas tenté d’attribuer du son

ni de l’odeur à tous les corps, parce que tous
ne frappent point les organes de l’ouïe. ni de
l’odorat: de même, de ce que tous les corps
ne sont pagerceptibles à l’œil, vous devez en
conclure qu’il y en a sans couleurs, connue il
y en a qui dont ni odeur ni son; et un esprit
pénétrant peut concevoir des corps sans cou-i
leur , comme: il les conçoit sans les autres
qualités.

Mais ne croyez pas que les couleurs soient
la Seule qualité sensible refusée par la nature

aux atomes : sont encore incessibles au froid,
au chaud , à la tiédeur, privés de sons, dénués

de sucs, et incapables d’exhaler aucune odeur.
l Ainsi, lorsque vous composez une essence de mar-
jolaine , de myrrhe etlde nard précieux, vous

LUCBÈGE. - Tome I. 9
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N aturam , nullam quæ miuat naribus auram :
Quam minime ut passif. mûtes in corpore odores,
Concoctosque, suo contactos perdere vira.

Propterea demum dehent primordia remua
Non adhibere suum gignundis rebus odorem,
Nec sonimm,“quoniam nihil ab se mittere passant:

Net: simili ratione saporem denique quemquam ,
Nec frigus , neque item calidum, tepidumque

vaporem; et
Cætera , quæ cum ila sunt tandem , ut mortalia

cbnstent ,
Molli lesta , fragosa putri , cava corpore ram,
Omnia sint a principiis sejuncta necesse est,
Immortalia si volumus subjungere rebus
Fundamenta , quibus nilatur summa salutis ;
Ne tihi res redeant ad nilnm funditus omnes.

Nunc ea, quæsentire videmus cunque, necesso
est

Ex insensilibus tamen omnia confiteare
Principiis constare : neque id manifesta refutant ,
Nec contra pugnant, impromptu cognita que

sunt; .Sec! magis ipsa manu ducunl, et credere cognat,
Exinsensilibus , quod dico, animalia gigni.

Quippe videre lioet , vives existore vernies
Stercore de tette, patronal en!» Bibi moue-1l
Intempesüvis ex imbribus humide tellus 3

l’rætereg canetas itidem ras “me 5,086-
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lui donnez pour base l’huile la moins odorante,
de peur que sa vapeur échauffée ne corrompe le

parfum des fleurs.
Enfin les atomes qui entrent dans la composi-

tion des corps n’ont point d’odeur ni de son,
parce qu’il n’en émane point de parties; pourla

même raison , ils ne sont ni savoureux, ni froids,
ni chauds, ni tièdes : quant aux autres qualités
qui causent la ruine des corps, telles que la mol-
lesse et la souplesse, la fragilité et Incorrupti-
bilité, le mélange de matière et de vide, gar-
dez-vous d’en revêtir les atomes, si vous voulez
donner à la nature des fondeme’ns inébranlables ,

assurer sa conservation , et la sauver de l’anéan-

tissement. I

Vous êtes encore obligé de reconnaitre que tous

les corps doués de sentiment sont pourtant for-
més d’atomes insensibles : l’expérience, loin de,

combattre cette vérité , semble vous y conduire

parla main, en vous montrant des animaux nés
de semences inanimées.

Ne voyez-vous pas le vermisseau trouver la
vie au sein de la fange, quand la terre a été
putréfiée par des pluies trop abondantes? tous
les corps éprouvent de semblables métamorpho-
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Vertunt se fluvii, frondes,   et pahula læta
In pecudes : verlunt pecudes in corpora nostn
Naturam; et ndstro de corpore sæpe ferarum
Augescunt vires , et corpora pennipotentum.

Ergo omnes natura cibos in corpora vîva
Venir, et bine sensus animantum procreat

. (“unis à  Non alia longe ratione , àtque arida ligna
Explicat in flammas, et in igues omnîa versat.

Jamne vides igitnr, magni primèrdia rerum
Referre in quali situ ordine quæque locata ,
Et commista quibus dent motus , accipiantque?

Tum pOlTO quid id est animum quad percutit
ipsnm?

Quod movet? et varios sensus expromerc cogit?
Ex insçnsilibus ni credas sensile gîguî.

Nimirum , lapides, et ligna, et terra quoque

nua
rMista ,.tamen naqueunt vitalem reddere sensum.
Illud in bis igitul; fendus meminisse decebit,
Non ex omnibus omnino , quæcunque’creant tes,
Sçnsilia extemplo , et sensus me dicere gigni ;
Sed magni referre , ea primum quantula constent,
Sensile quæ facîunt , et qua sin! prædita forma ,

Motibus, ,ordinihus, posituris denique quœ sinh
QuÂrum nil rerum in lignis, glebisque videmus.“

890. Fœdus. Magis probem quad in alii: legicnr,
Illud in la“: igitur rebus. - Fab. in not.
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ses. Les fleuves , les feuillages , les riantes prai-
ries se changent en troupeaux; les troupeaux.
deviennent des corps humains, et trop souvent
nos membres eux-mêmes ont accru les forces des
monstres sauvages et des oiseaux czimassiers.
’ Ainsi la nature convertit en substances vi-
vantes et animées les alimens de toute espèce,
comme elle sçit changer“ en flammes pétillantes

le bois aride , et d’autres matières sans activité.

Vous sentez donc de quelle conséquence il est
de considérer la situation respective des atomes,
leur mélange et leurs mouvemens réciproques.

Eh! de quelle nature sont donc les objets qui
agissent sur votre âme elle-même , remeu-
vent. , qui excitent en elle mille sensations di-
verses, si vous refusez à la matière insensible
la faculté de produite des êtres sensibles ?
çn «tyran-que les pierres, le. bois’et’la terre.

elle-même mêlés ensemble, ne peuvent engen-
drer le! sentiment et la vie. Aussi n’ai-je pas pré-

tendu (ne tous les atomes sans restriction fussent
propres à produire en un mornent des êtres sen-
amés , puisque je irons ai prévenu dlavoir égard

à lam’gtandeur,-leur nomine, leur figure , leur
mouvement , leur ardre çet leur situation ; cir- .
constances qui n’ont. pas la combinaison iequise

dans les arbres de nos forêts , et dans les glèbes

895. Que. lllii malins lagunt quais. Creecb’. *
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Et tamen hæc cum saut quasë putrefata per

imbres, .
Vermîculos parîunt; quia corpora malerîa’i

Antiqunîs ex ordinibus permola nova re ,

Conciliantur ita , ut debent animalia giguai.
Deinde ex sensilibus cum sensile passe creui

Constituunt , porro , ex aliis senlire suetis ;
Mollia tum fadant: nam semas jquitur munis
Viscerjbus , nervis, venis , quæcunque videmus
Mollia mortali consistera corpore meta. V

Sed 13men este jam pusse hæc mena manere:
Nempe tamen debent aut seusum partis habere ,
Alu; similia lotis animalihus esse puni.
At nequeant pet sa partes sentira , nec esse :
Namque alium sensu; membrorum respuit. om-

nium 5 , .Nec manus a nabis Polis est sacre!!! , mque un:
Corporis omnîpo sensufn pars sala talera.
Linduitm’ , ut lotis animalibus assimilent!!!“ ;

Vitali ut passim cohamtù’e undique 5mn.

Qui polerunt igitur verum primordia dici , r
Et Iethi vitareivias, apimalig shit,
Atque animaübu’ situ. mortalihus une , radent.

qué Î o .- - IQqu tannez: ut passim; ab cœtu concilioque,

9m. Fespuit omnium. Havercampus :
Namque alium sans!“ memôrorum ros petit amuï:
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de nos champs. Et cependant mêmes,
putréfiés par la pluie , font éôlo p venuis-
seaux, parce que leurs élémens,idéplacés par

cette nouvelle circonstance, acquièrent-la combi-
naison nécessaire pour engendrer des animaux.

Dire que la sensibilité résulte d’atomes sen-

sibles , formés eux-mêmes d’autres atomes sen-

sibles , c’est en faire des substances molles ,
puisque la sensibilité est liée aux viscères, aux
nerfs et aux veines , qui sont des corpshmous et
destructibles.

Mais quand nième ces principes pourraient
. éternellement subsister , n’auront-ils que la sen-

sibilité d’une partie , ou en ferez-vous des ani-
malcules ’1’ La premièrevsupposition ne peut avoir

lieu , parce qu’une partie isolée ne sent point
par elle-même , et que le sentiment des autrse
membres ne peut lui être communiqué z ainsi
la main , séparée du corps, et les autres membres,

isolés , demeurent insensibles. Il ne sans reste
donc qu’à faire de vos atomes des animalcules ,

en leur donnant une sensibilité totale; Mais alors
mentent-ils le nom d’élémens, et la porte du
trépas leur est-elle fermée , s’ils sont des animaux

semblables à ceux que nous voyons périr tous

les jours ? hMais quand même cela serait possible, leur
assemblage formera-kil autre chose qu’un peuple

æ
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Nil fadent, præter volgum, turbamque animan-

.tunf; . .
  Scilicet ut nequeunt homines, armenta, feræque,
Inter sesa ullam rem gignere conveniendo
Per Veneriè res , extra’ hoiuines, armenta , feras-

 quer  .Quod si forte mmm dîmittunt éorpore sensum,

Atqùe alium capiunt; quid opus fuit attribui,
quod

Üeli’ahitur ? Tum præterea (quad fugîmus ante), l

,Quaünus in pullos animales verticr ava
Cemimqs alituum; vermesque effervere, terrant
In’çempestivos cum putror cepit 0b imbres:
Scire lice: gignî passe ex non sensihu’ senaus.

l:

Quod si forte aliquis dicet , duntaxat orîri
Posée ex non sensu sensus , sed mobilitàte

Ante aliqua, tanquam partum,tquam proditur

4 citral: . v   v  Haie sgtisjllua erit lilanlim facere, atque fro-

bare 1 Ç 1“Non fieri partait] , nisî concilie âme coaçto ;

N ec comËnutari qujdquam sine concilialu
Primôrum, in gequeunç ullîus’corpori? ’esse

Sensus ante îpsam  gSnimm naturam animantis’.

Nimirumquia maleries dûjec’ta tenetur. .

Acre , fluminibus, terris , flammaque creatis;

9m. Scd mobilitau. Gif. lqit mutàbililate.
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nombreux d’animaux; de mêine que les hommes,

les troupeaux et les bêtes. féroces ., unis parla vo-

lupté , ne peuvent. engendreront: des’hommes ,
des troupeaux et des bêtes féroces 3’

Si vous dites que les atomes, dans leur assem-
blage , se dépouillent de leur’sensibilité propre ,

pour se revêtir de la sensibilité commune, qu’é-

tait-il besoin de leurjdonner une qualité que vous
leur ôtez , une qualité qui leur est d’ailleurs
inutile? Car, en voyant les œufs des oiseaux se
changer en volatiles“, et la putréfaction donner
la vie. à un peuple de vermisseaux“, pouvons-nous

douter que les êtres sensibles ne soient formés

d’atomes non sensibles? ’ ,  
Si vous prétendez que le sensible résulte du

non sensible par un changement “qui ’se fait ,
comme dans la naissance Je l’animal, avant qu’il

se produise tau-dehors; il sullîra de Prouver qu’il
n’y a aucune naissance , sinon postérieure à une

formation, et qu’il ne se. fait point de change-
ment sans une exsudation antérieure , en sorte
qu’il n’y a aucun sens avant la formation de l’ani-

mal. Car, avant cette formation , les démens sont
épars dans l’air , les eaux , la terre et la flamme;

936. PrimoruptzMalim quodlin aliis edit. et Lib.
mss. Principiüm ,-- quanquam’ prin1a aliquot locis
011ml Lucretiuxn pro principiù sumantur.“Faô.t ’

’“9
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Nec congressa mode vitales convenienti
Contulit inter se motus , quibus omnituentes
Accensî gansas animantem quamque tuentur.
h Præteljca quamvis animantem grandior ictus,
Quai: patitur natura , repente amigit, et omnes
Corpoçis , aque mimi Mit confundere sensu.

“ Dissolvuntur enim posituræ principiorum ,
Et penîtus Motus vitales impediunthr;
Dpnec malerîes omnes ’concussn per anus

Vitales animæ nodds e corpore solvît ,

Dispersàmque foras par en!“ ejicit omnes.
Nam quid præterea facere ictum pesse reamur
Oblatum, nisi discutera , ac dissolvere quæque?

Fit quoque, utî sôleant minus oblato acriter

ictu tRelliquîæ nous vitilis vincçre sæpe ,

,Vincere, et ingeûtes plàgæ sedare tumullus,
Inque sans quidquid rursus revocare meatus,
Et quasi jam lethî dominantem in cor-pore motum

Discutere , ac p.ene amissos accendere sensus.
“Nam , quare. polius lethi jam limine ab ipso
Ad vitam possînt collecta mente reverti,
Quam (une decursum propejam sîet, ire, et abire?

Prælerea, qnoniam doler est, ubi materiaî
Corpora vi quadam“per visce’m viva’, P61“ artus

Sollicitata spis t repidant in sedibns intus;
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ils ne se sont point rencontrés , unis , chaqués
de la manière qui convient pour allume): ces gar-
diens éclairés de tout être vivant.

Supposez en effet une attaque trop.violeu0e
pour la constitution de l’animal; le voilà terrassé

tout àcoup , et les facultés de son âme et de
. son corps à la fois confondues. Que s’ensuit-il?

les élémens se déplacent, les mouvemens essent-

,tiels à la vie sont suspendus, jusqu’à ce que la
matière éhralée dans tous les membres rompe
les liens de l’âme , et la chasseur: corps partantes

les issues. Voilà le seul effet que produit un pa-
reil choc : il secoue , il deeompose la machine ,
et ne fait (“En de plus. . “ ° *

Quand l’attaque est moins violente: le inou-
veinent de la vietriomphe quelquefois de cet as-
saut , encalmant le désordre excité par le choc ,

. en rappelant chaque molécule dans ses conduits
naturels , en subjuguant les mouvemens destruc-
leurs déjà maîtres de la machine , en rallumant

ainsi le [lambeau presque éteint du sentiment. Car
c’est là tout le mécanisme qui s’opère, et la seule

raison pour laquelle l’âme revient des portes du
trépas au séjour de la vie, au lieu de céder t
l’impulsion fatale qui l’entraînait.

D’ailleurs, connue nous n’épro s la dou-

leur que quand les principes de nos , trou-
blés par uneforce étran!e , se meuvent en dés-
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Inque locihn quand’o remigranl , fit blanda vb-

matas; . ’
Scîre licet , nulle primordia pesse dolore
Teint-ri; nullamque voluptatem capere ex se :
Quandoquidem non sunt ex ullis principiomm
Corporibus , quorum motus novikate labotent;
Aut aliqqem fructwn capiant dulcedinis almæ.
Haud igitur debent’esse ullo prædita sensu.

Denique, uti possint semire animalia quæque,
Princ’ fis si etiam est sensus tribuendus enrum;
Quid,- genus humanùm propriünr de quibu’ fac-

l mm ’est ? VScilicet et visu tremulo comme cachinnânt,
Et [acrynîis spargunt rorantibus ora; genasque,
Multâque de rex-nm mistura dicene callent ,

E; sibi propane quæ sin: primordia quærunt..
Quandoquidem totis marlaljbus assimilala ,
19521 quoque ex aliis debent constare dementis;
Inde alîa ex aliis , nusquam consistera ut ausis.

Quippe sequàr, quodcunque loqui , ridereqne
, dices ,

Et sapera , ex alii: cadem hæc facientibns, ut sil.
Quod sidelirâ hæc , furiosaque cemimus esse,
Et rîdere potes! exlnon ridenübli factus ,

Et sapere , et doclis rationem. reddere dictis ,
Non ex le ’ us sapieùübus , atque disertis;
Qui minus sse queaùt es , quæ sentire videmus
Semînibus permista cahtibus undique sensu!
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ordre dans les viscères et dans les membres,
et la volupté que quand ils rentrent dans leurs
postes; il s’ensuit que les atomes ne sentent ni la
douleur ni le plaisir , n’étant point composés de

parties dont le déplacement puisse ou les tour-
menter, ou les (latter agréablement. Ils ne sont
donc pas doués de sentiment.

En un mot, si les animaux, pour sentir, ont
besoin d’élémens Sensibles , il faudra donc que

les atomes constitutifs de l’homme rient et pleu-
rent , qu’ils méditent les grands objets de la phi-

losophie, et qu’ils analysent les élémens dont
ils, sont composés eux-mêmes. Car, enfin, puis-
qu’ils sont en tout semblables à l’homme, ils

doivent comme lui résulter de principes divers ,
formés eux-mêmes d’autres élémens, sans que

vous osiez jamais vous arrêter. Car je ne me
lasserai point; et toutes les fois que vous me
citerez un être capable de rire, de parler et de
raisonner , il faudra que ses atomes aient les
mêmes facultés. Mais si une pareille prétention

est évidemment le comble de la folie, si l’on
peut rire sans principes tians, si l’on peut rai-
sonner sagement et s’exprimer éloquemment sans

atomes philosophes et orateurs; pourquoi les
êtres sensibles ne pourraient-ils pas de même résul-
ter d’atomes entièrement dénués de sensibilité?



                                                                     

:06 T. LuanTII un. 11. 990
Denique .cœlesti sumus omnes étamine oriundi :

Omnibus ille idem pater est, unde aluna liquœtes
Humorun guttas mater cum terra recepît ,
Feta parit nilidas fruges , arbustaque læta ,
Et genus humanum; et parît omnia sæcla feramm ,

Fabula cam præbet , quibus omnes corpora pas-

cunt , ’Et dulcé’m ducnnt vitam , prolemque propagent.

Quapropter merilo matemum nomenadepta est.
Cedît item retro, de terra quod fuit ante ,
In terras; et quod missum est ex ætheris cris,
Id rursum cœli relhtum templa receptant z
New putes æterna panes residere potasse
Corpora prima , quad in summis Huitare videmus
fichus, et inlerdum nasci , sqbitoque perire.
Nec de inter-irait mors res , ut materiaï
Corpora conficiat, sed cœtum dîsaupat ollis:

Inde aliis alind conjungit, et eŒcit, omnes
Res ut convertant formas, mutentque colores ,
Et capiant sensus , et puncto tempura reddam ;
Ut noscas referre, eadem primordia rerum
Cum quibus, et quali positura contineantur ,
Et quos inter se dent motus , accipiantque.
Namquc eadem cœlum , mare , terras, flumiua ,

solem
Significant; eadem fruges, arbusta, animantes.

990. Semine. Alii stirpe.
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Enfin nous sommes tous enfans de l’air. L’air

est notre père commun; la terre , notre mère
commune : fécondée par les gouttes liquides
qu’elle reçoit d’en haut , elle produit à la fois les

arbrisseaux, les moissons, les hommes et tous
les animaux , puisque c’est elle qui leur fournit
à tous les alimens, à l’aide desquels ils nourrissent

leurs corps , jouissent de la vie; et la partagent
avec une génération nombreuse. C’est pour cela

que nous lui avons donné avec raison le nom de
mère. Les corps sortis de son sein y rentrent me
seconde fois, et la matière descendue de l’air
est reçue de nouveau dans les plaines éthérées.

Si les atomes se détachent sans cesse de la sur-
face des corps , s’ils vous paraissent naître et
meurir à chaque instant, ne doutez pas pour
cela de leur éternité. La mon, en détruisant les
corps, ne touche point aux élémens; son pouvoir

se borne à rompre les tissus, à former de nou-
veaux assemblages, à changer les formes et les
couleurs, à donner ou à reprendre à son gré le
sentiment : d’où vous devez concevoir combien
il est essentiel d’avoir égard au mélange, à l’ar-

rangement et aux mouvemens récipmques des
atomes, puisque les mèmes élémens dont résul-

tent le ciel , la mer, la terre, les fleuves et le soleil,
concourent aussi à former les grains, les arbres

loci. Pro perne: legendnm necenario arbitror mi-
nus aut parum, ut in vulgatls. Fab.
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Quin etiam refert noeris in versibus ipsis, Ç
Cum quibus , et quaii sint ordine quæque locata :
Si non omnia sint , et multo maxima pars est
Consimilis; verum positura discrepitant hæc.
Sic ipsis in rebus item jam materiaï
Intervalla , viæ, connexus , pondera , plagæ,
Concursus, motus , ordo, positura, figura:
Cum permutantur, mutari res quoque debent.

Nunc animum nobis adhibe’veram ad ratio-

nem.
Nain libi vehementer nova res molitur ad aure:
Accidere, et nova se species ostendere remua.
Sed neque tam facilis res ulla est, qui!) es primum
Difficilis magis ad credendum constet; itemque
Nil adeo magnum, nec tam mirabile quîdquam
Principio, quod non minunm mirarîer omnes
Paulatim ; ut cœli clarum purumque colorera,
Quemque in se cohibent palantia sidera passim,
Lunæque, et salis præclara luce nitorem:
Omnia quæ si nunc primum mortalibus adsinl,
Ex improviso ceu sint objecta repente;
Quid mugis bis rebus potent mirabile dici ,
Aut minus ante quod auderent fore credere

gentes ? I
Nil, ut opinor; ita hæc species mirauds fuisse! :
Cum tibi jam nemo fessus satiate videndi
Suspicere in cœli dignatur lucide templa.
Desine quapropter novitate exterrilus ipsa ,
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et les animaux. Ainsi, dans ces vers, l’ordre et la

combinaison des lettres sont essentiels, parce
que les mots composés en partie des mèmes élé-

mens , ne diffèrent que par l’arrangement. Il en
est de même des corps de la nature z. changez les
distances, les directions, les liens, les pesanteurs,
les chocs, les rencontres, l’ordre, l’arrangement

et la ligure des atomes, vous aurez des résultats

différais. . l’Maintenant , ô Memmius! prêtez l’oreille à la

voix de la philosophie. Elle brûle de vous faire
entendre des vêrités inconnues, et d’exposer à

vos yeux un nouvel ordre de choses. Néanmoins,
commelil n’y a pas d’apinion si. simple qui ne
soit diHicile à adopter au premier abord , iln’y
a pas non plus d’objets si admirables qui ne
cessent avec le temps de nous surprendre. Si l’a-

zur. des cieux et les brillans flambeaux deila nuit,
la lune et le disque pompeux du soleil, présentés

aux humains pour la première fois, étonnaient
leurs regards par une-apparition soudaine, que
pourrait offrir la nature de comparable à ce
spectacle ? et quelle nation éût osé le croire
possible ? Cependant, de ces merveillles, nous en
Sommes rassasiés ;-a peine daignons-nous jeter
un coupd’œil sur la voûte brillante des cieux.
Ainsi , Memmius, la nouveauté des objets que je
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Exspuere ex animo rationem : sed magis acri
Judicio perpende , et, si tibî ver: videtur,
Dede manus; am, si false est , accingere contra.
Quærit enim radome animus , cum summa loci ait
Infinita «feria , hæc extra mœnia mundi; .

Quid sit ibi porro, quo prospicere usque veut

mens , - -Atque mimi jactas liber quo pende! ipse.
Princîpio , nabis in cuuctas undique partes ,

Et latere ex utmque, înfra, superaqne, per 0mm
Nulla est finis, mi dpcui, tes ipsaque pet se
Vçeîferalur, et elucet nature pfofundi.
Nullo jam paolo verisimile esse putandum est,
Undique 1mm vorsus spatium vacet infinitum ,
Semînaque innumero numero , summaque pro.

funda
Multimodis volitent œterno percha motu;
Hum: unum terrarum orbem,“cœlumque omnium;

Nil agere illa forîs to: corpora materiaï,
Cum præsertîm hic sÏt nature factus; eteipsa

Sponte sua forte oEensando sentine rerum
Multimodîs , temere , incassum, frustraque,

coacta
Tandem cooluerint en , quæ conjecta repente
Magnarum rerum fierent exordia semper,

1040. Ezspuere. Lambînus Revue-re.
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vous offre , au lieu de vous rebuter, doit réveiller
votre attention, afin de peser mes idées, de les
embrasser , si elles sont vraies , et de vous armer
comme elles, si elles sont fausses. J’exemine ce.
qu’il y a ait-delà des limites de notre monde,
dans ces immenses régions où l’esprit , libre
d’entraves , aime à s’égarer sur les ailes de
l’imagination.

Je.l’ai déjà dit, ce giand tout est infini; à
droite, à gauche, sur votre tête,sous vos pieds,
il n’y a point de limites: ainsi l’attestent et la
voix de l’évidence , et la nature même de l’infini.

Si donc un espace sans bornes s’étend en tout

sens; si des germes innombrables, mus de toute
éternité , nagent sous mille formes dans ces
plaines immenses; est-il probable qu’il. n’y ait eu

que notre globe et notre firmamentkde créés, et
qu’un si grand, nombre d’atomes restent oisif!

dans les espaces ultérieurs ? surtout si vous con-
sidérez que notre monde est l’ouvrage de la na-

ture ; que les principes des corps , par leur seule
tendance naturelle, sans d’autre guide que le,
hasard, après mille mouvemens et. mille chocs
inutiles, se sont enfin réunis , et ont construit les
masses particulières auxquelles la mer, la terse,

1060. Coolcscere valet concrescere ; olescere enim
(ut docet Festus) valet crescere : quo verbo utitur
Lucretius infra. Lamb.-- Giron. concrerint.
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T erraï, maris, et cœli, generisque animantum.
Qunre etiam atque etiam tales faleare necesse est
Esse alios alibi congressus materia’i,
Qualishîc est, avido complexu quem tenet æther.

Præterea , cum materies est emulta parata;
Cum locus est præsto; nec l’es, nec causa

moratur
Ulla 3 geni debent nimjrum, et. confiai reg.
Nliuc et seminibus si tann est copia , quantam
Enumerare ætas animantum non queat omnis;
Visque endem, et natura manet, quæ semina

rerum tConjicere in Inca quæqne qneat ., simili ntione ,
Atque hue sunt conjecta : necesse est confite“!
Esse alios aliis terrarum in partibus orbes ,
Et varias hominum gentes , et eæcla ferarum.z

Hue accedit , ut in summa tes nunc ait un: ,
Unica quæ gigmtur, et unica, solaqne crescat;
Quin cujusqüe sien: sæcli, per’multaque eodem

Sint genere , in primis animalîbus , idice mente.
Invenies sic montîvàgultx genus “se fanum,

Sic hominum genitam prolem, sic denique mutas
Squammigerum pecudes, et corpora cuncta i

volantum.
Quapropter cœlum ’ ’ ’ ratione fateàdum est,
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le ciel et les animaux doivent leur origine. Vous
êtes donc forcé de convenir qu’il a dû se former

ailleurs d’autres agrégats , semblables à celui que

l’air embrasse dans son enceinte immense.
D’ailleurs, toutes les fois qu’il y arde la ma-

tière en abondance , un espace pour la recevoir,
nul obstacle pour arrêter son mauvement , il doit
nécessairement se former des êtres. ’Et si, avec
cela , le nombre des élémens est tel, que tous les

âges des animaux ne puissent sullire à les comp-
ter; s’ils ont, pourse réunir ailleurs, les même:
facultés et la même nature que les atomes de notre
monde; vous êtes obligé d’avouer que les autres

régions de l’espace ont aussi leurs mondes , leurs

hommes et leurs animaux divers. I “1

Ajoutez qu’iln’y a point dans la- nature d” -

dividu unique de son espèce, qui naisse et croisse
isolé, et qui ne fasse partie d’une classe nom-
breuse: c’est ce que vous remarquez dans les ani-

maux , les féroces babilans des montagnes et les
hommes , les muets citoyens de l’onde et les vo-

latiles. La même raison doit nous Persuader que

1079. -In primis animaliàus injice mentent ;
Invenie: sic montivagum , etc.

Injice mentent a Lipsio accepi; et ex hia. vocibus
connaud: et digua Lucreüo sententia ellingi fate“.
Crack.
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Terramque , et solem , lunam , mare , cætera ,

quæ sunt,
Non esse union , sed numero mugis innumeralî;
Qllanquuidem vitæ depactus terminus alte
Tam manet bis, et tam native hœc corpore

constant .,
Qnam genus omne, quod bis generatim rebus

abundat. ’
Multaque post mundî tempns genitale, diemque

Primigenum maris, et terræ, solisque coortum ,
Addita corpora saut extrinsecus; addita circum
Semina , qua: magnum jaculando contulit omne:
Unde mare , et terræ passent augescere; et unde
Adpareret spatîum cœli donnas , altaqne tecta
Tollereî a terris procul , et consurgeret aer.
Nam sua cuiqne locis ex omnibus omnia plagis
Corpora distribuuntnr, et ad sua sæcla recedunt:
Humor ad humorem, terreno corpore terra
Crescit ; et ignem igues procndunt, ætheraque

galber;
Donîcnm ad extremum crescendi perfica finem
Omnia perduxit rerum natura creatrix :
Ut üt, nbi nihilo jam plus est , quad datur inlra
Vitales venas , quam quad fluit , atqne recedit.
Omnibus bis ætas (lebel consistere rebus;
His nature suis refrenat viribus auclnm.
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le ciel, la terre , le soleil, la lune, la mer et les
autres corps de la nature, bien loin d’être des
individus uniques, sont infinis en nombre , puis-
que leur durée est limitée , et qu’ils sont soumis

à la naissance , comme toutes les espèces que
nous voyons généralement composées d’un grand

nombre d’individus.

En effet, après la naissance du monde et la
formation de la terre, de la mer et du soleil,
le grand tout, par ses émissions, déposa un
grand nombre d’atomes et de semences autour

de notre monde, et hors de ses limites : c’est
de la que l’océan et la terre solide tirent leur
accroissement, c’est de la que le ciel emprunte
la matière dont il entretient ses palais si élevés

au-dessus de notre globe; c’est enfin de la que
l’air se renouvelle sans cesse. De tous les points
de l’espace, ces recrues d’atomes sont distri-

buées par le choc aux substances analogues à
leur nature: l’eau se joint à l’eau, la terre à la
terre , le feu au feu , l’air à l’air , jusqu’à ce que

la nature , cette ouvrière universelle, ait conduit
tous les êtres à leur dernier terme ; ce qui arrive
quand les restitutions se font dans la même pro-
portion que les pertes. Alors la vie reste un mo-
ment en équilibre, et la nature met un frein à
ses accroissemens.



                                                                     

216 T. LUCllETII LIE. u. 1 me
Nam quæcunque vides hilare grandescere

adauctu , .
Paulatimque gradus ætatis scandere adultœ,
Fluxa sibi assumant, quam de se corpora mîttunt;
Dum facile in venas cibus omnis diditur; et dum
Non ita sunt late dispersa , ut malta remittant;
Et plus dispendi fadant , quam vescitur anas.
N am cette iluere , ac decedere corpora rebus
Multa, manus dandum est : sed plum accedere

debout ,
Donicum olescendi summum tetîgere cacumen.

Inde minutatim vires , et robur adultum
Frangit, et in partem peiorem liquitur ætas.
Quippeeelenim quanto est tes amplior , augmîne

dempto ,
Et quo latior est; in cunctas undique partes
Pluria eo dispergît, et a se corpora mittit.
Nec facile in venas cibus omnis diditur eiî;

Nec satis est, proquam largos exæstuat æstus,
Unde queat tantum suboriri, ac suppeditare ,
Quantum opus est , et quad satis est, natura

novare. .Jure igitur pereunt, cum rarefacta fluendo
Sunt; et cum externîs succumbunt omnîa plagis:

Quandoquidcm grandi cibus ævo denîque defit;
Nec tuditantia rem cessant extrinsecus ullam
Corpora conficere , et plagis infesta domare.

Sic igitur magni quoque circum mœnia mundî
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En effet les curps que vous voyez par d’heu-

reux progrès s’élever lentement à l’état de matu-

rité , acquièrent plus qu’ils ne dissipent; parce

qu’alors toute la substance des alimens circule
avec facilité dans les veines , et que les conduits
disséminés ne sont pas assez larges pour dissiper

un grand nombre de parties, et dépenser par là
plus qu’ils ne reçoivent. Il faut convenir que
nos corps font despperites considérables; mais
ils les réparent avec usure, jusqu’au ternie de
leur accgoissement. Alors les forces se perdent
insensiblement , la vigueur s’épuise , et l’animal

va toujours en déclinant. Ces émanations sont
d’autant plus abondantes , quand l’accroissement

est parvenu à son dernier période , que les corps
ont plus de masse et d’étendue. Les alimeus ne

se répandent plus en entier ni avec facilité dans
les veines, et la nature n’est pas assez riche pour
réparer les (lots de malière qui s’écoulent sans.

cesse du corps de l’animal. Il faut donc alors que
la machine périsse , étant moins dense à cause
de ses émanations, et plus faible contre les at-
taques extérieures: car, dans la vieillesse, la
nourriture vient enfin à lui manquer; et, dans
cet état d’affaissement, les objetsÛdu dehors ne .

bessenl de la, tourmenter et de la fatiguer par

lems chocs destructeurs. . .
Ainsi les voûtes de notre monde , assaillies de

manier. -- Tome I. io
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Expugnala dabunt labem , putresque ruinas.
Omnia achet enim cibüs integrare novando,
Et falcire cibus, cibus omnia sustentare.
Nequicquam , quoniam nec venæ perpetiuntur
Quod satis est , neque, quantum opuslest, nahua

I ministrat. .1Jamque adeo affecta est ætas ;v efetaque tellus
vi: animalia parva creat, quæ caneta creavit
Sæcla, dedilqçe ferarmp ingentia corpora

par“). ’

Haud , ut opinor, enim mortalia sæcla su-
perne

Aurea de cœlo demisit funis in arva;

Nec phare, nec Humus plangentes saxa area-

runt : 1’Sec! genuit tellus eadem, qua nunc alit ex se.
Præteren nitidns fruges, vinetaque haha
Sponle sua primum mortalibus ipsa crea vit ;

I Ipsa dedft dulces fetas, et pabula læta :
Quæ nunc vi: nostro grandescunt aucun la-

bore; “Conterimuaque baves, et vires agricolarum ;

n32. Invite venu“: E; fùlcire etc. expungi
vélum Creecb et Lambinus, 0b depravatam passim
lectionem, qua e’x Codd.’ Lugd. Bat. clam et perspi-

’ eue ver: a nabis est rçposita. limure.
n35. Ajècta. rambinas patin/rama.
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tous côtés, tombewlt elles-mêmes en ruines, et.
deviendront la prone de la corruption. Car tous
les corps ont besoin d’être réparés et renouvelés

par des alimens, des sucs nourriciers, qui sou-
tiennent l’édifice entier de la machine. Mais ce

mécanisme ne peut durer éternellement; parce
que, d’un côté, les conduits par on se filtrent les

alimens ne sont pas toujours en état d’en rece-
voir autant qu’il en faudrait, et que , de l’autre ,
la nature se laSse de fournir sauvetasse aux répa-

rations. En effet notre monde est déjà sur son
déclin , nous voyons déjà les rides de la vieillesse

gravées sur ce vaste corps ; la terre épuisée
n’entame plus qu’avec peine de chétifs animaux,

elle dont le sein fécond créa jadis toutes les
espèces yivantes, et construisit les flancs robustes
des bêtes féroces. Car je ne croirai pas qu’une

chaîne d’or ait descendu les animaux du ciel
dans nos plaines , ni qu’ils aient été produits

par les flots qui se brisent contre les rochers : la
même terre qui les nourrit aujourd’hui , leur
donna la naissance autrefois. C’est elle qui créa

pour les mortels , et qui leur offrit d’elle-même
les humides pâturages , les moissons jaunissantes

et les riads vignobles. A peine accorde-belle
aujourd’hui ces mêmes productions aux efforts
de nos bras z le taureau maigrit sous je joug ., le

E
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Confîcimus ferrum vîx àrvis appeditati :

Usque adeo percunt. felus, augentque Iabbres.
J amque caput quassans grandis suspiral arator
Crebrius incassùm magnum cecidisse label-cm:
Et cum tempera temporîbus præsentia confen
Præteritis, laudat fortunas sæpe parentis;
Et crepat, antiquum genus ut pielate repletum
Perfacile angustis tolerarillinibus ævum;
Cum miner esse: agri multo modus ante viritim:
Nec tenet, omnia paulatim tabesèere, et ire
Ad seopulum spatio ætalis defessa veluslol

,Quæ bene cognita si teneas, natura videla!“

Libera continuo , dominis privalag superbis,
Ipsa spa par se spume omnia diis agere expe ’s.
Nam , proh sancta deum tranquilla pectoral paco,
Quæ placidum degunt ævum, vilamque sçreuam!

Quis regere immensi summam, quis habere
profuhdi “

Indu manu validas potîs est moderanler ha»

benas ’1’ .
Quis pariter cœlos omnes convertere ? et omncs
Ignibus ætheriis terras sufîîre feraces 1’

Omnibus inque lacis esse muni tempore præslo?
Nùbibus ut lcnebras faciat, cœlique sercna

1147. Gifanius legit: - Et vires agricolarum
Confivimus ,- sari: vi: arvi: su/ylcdiiuti.

1148. l’amant. Palmerius parcunt fuma, id est,
pr nim redduntur , et augenru’ Iaboreu. Crash. ’

n
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cultivateur s’épuise à la charrue , les mines pra-

duisent à peine assez de fer pour déchirer le sol;
et la récolte va toujours en diminuant, comme la
fatigue en augmentant. Le Vieux laboureur, se-
couant sa tète chauve , raconte en soupirant com-
bien de fois ses pénibles travaux ont été frustrés:

il compare le temps passé avec le présent, il en-
vie le sort de ses pères ; il parle sans cesse de ces
siècles fortunés ou l’homme, plein de respect

pour les dieux , vivait plus heurtux avec moins
.de terres , et recueillait des moissons abon-
dantes de son modique héritage : il ne voit pas
que tous les corps vont en dépérissant, et que
le temps est l’écueil fatal où tous les êtres font

naufrage.
Si ces vérités sont bien gravéeüans votre

esprit, la nature dévient libre; elle secoue le
joug de ses maîtres superbes, et gouverne elle-
ménie son empire, sans en répondre aux dieux.

Grands dieux, âmes augustes, dont la vie est
un calme éternel! qui d’entre vous donne des
lois à l“univers , et tient dans ses mains les rênes

du grand tout? Qui d’entre vous fait rouler à la
fois tous les cieux, fait éprouver à la terre les
influences des astres , et suint en tout temps à
tous les besoins particuliers? Qui dlenlre vous
suspend les nuages ténébreux, fait gronder le

“64- Indu. Vel Envie, i. e. in. Creecli.
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* Conculiat sonitu ’1’ tum fulmina mittat , et ædes

Sæpe suas disturhet , et in deserla recedens
Sæviat exercens telum , quod sæpe nommes
Præterit, exanimntqne indignas , inque me-

rentes? ’

0

FINIS LIER! SECUNDI.
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tonnerrenet lance la foudre, cette flamme aveugle
qui souvent consume vos“ propres temples, exerce

vainement sa fureur dans les déserts, et passe à
côté des coupables pour aller frapper une tête

innocente

un ou “un: simoun).



                                                                     

r- NOTES
DU.

x .LIVRE SECOND.

Pag. 124, v. 17; VOICI la construction de ces mais
vers , que personne ne paraît avoir bien entendus:
Nonne viderê est naturnm nihil dliud Ian-ure , nid
ut, tu»: doler absiz a corpore, ipsa (natura) fina-
lur mente ( pralin) jucundo. sensu , semota (ite-
mm natura ) cura et matu? c Ne voyez-vous pas
a que la nature ne demande rien, sinon que, le
n corps étant à relui de la douleur, elle jouisse
z d’une Âme infectée de sensations agréables, et

n exempte de soucis et de craintes? n Cette cons-
truction est claire : natura est évidemment le no-
minatif de jîiuatur, et le substantif de “mon. Il
ne fallait passe meure à la torture; comme ont fait
tous les commentateurs, en suypléant ut qui on ut oui
à ut cum, manque à mente , et “mon; a semale.

C
Pag. 128, v. 64. Ce vers ne pourrait-il pas signifier

Illlll que les atomes continueraient de descendre
dans le vide pendant l’éternité, sans jamais s’arrê-

ter, s’il ne survenait d’autres atomes qui, en le.
choquant latéralement, les détournassent de leur
direction.perpendiculaire ? C’était Il en eEet la doc-
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trine d’Epicure g voilà pourquoi il combattait avec
tant d’opimâtreté pour l’inünité de l’espace. Il sen-

tait de quelle conséquence il était pour son système
que les atomes ne pussent jamais ni perdre tout a fait,
ni même ralentir tant ioit peut leur mouvement:
aussi prétendait-il non seulement que les atomes,
abandonnés à eux-mêmes, continueraient de tomber
dans le vide pendant l’éternité, mais encore que,
poussés par un choc étranger , ils ne cesseraient point

de suivre cette direction accidentelle , à moins
qu’une nouvelle impulsion ne les fît changer [de
route. Il faut remarquer que mobililas ne signifie
proprement que la faculté de se mouvoir, quoique
souvent il s’emploie pour exprimer la rapidité du
mouvement; et c’est dans ce dernier sens que Lu-
crèce s’en servira plus bac, p. 134 , v. du :

Nulle, que mobilila: siznreddita materiaï
Corporibus.

Pag. 130, v. 79. Lucrèce combat ici Aristoteî, qui
supposait la matière inerte , comme il la croyait nan
forme , et qui attribuait à cette même inertie la cause
de tontes les transformations de la nature. Épicure,
han contraire, veut que la matière soit toujours en
mouvement:

Nimirum nulla quia: est
Reddita corporibus primis par inane prqundum.

Lib. Il, p. s30, v. 94 et

Il en distingue de deux espèces 5 le mouvement de
pesanteur, ou la gravitation , qui s’exerce de haut en.

l * 10
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bu , et qui en une qualité inhérente à la nature
même de l’atome; et le mouvement de réüexion , qui
n’est qu’accidentel , qui n’exerce en tout sans , et qui

tient , selon Epicure , A la solidité en la dureté du

atomes :

Neque anil: mirum , Juriuima que du.
Lib. Il, p. x30, v. 86.

Ainsi le raison même qui devrait empêcher le.
atomes de se réüéchir, est précisément celle sur le-

quelle on appuie leur élasticité: chacun de ce. deux
mouvement se subdivisait en deux autre: , comme
noue aurons occasion de le remarquer par la suite.

hg. :32, v. 97. C’est [à la aubdivision du mouvo-
ment rellexe; elle n’est relative qu’à la distance plus

ou moins considérablëA à laquelle les atomes sont
renvoyés par le choc. Quand la répercussion est
comidérable, elle s’appelle un?! t quand elle n’é-

carte que peu les atomes , et les réunit nous le choc,
elle se nomme ranch. C’est Épicure lui-même qui
lui donne cette distinction. (Vid. Ding. Laer. lib. x;
vid. etiam Gasiend. tom. I, p. 216.)

P15. 138 ,Iv. 182. Lucrèce développe cette idée au

commencement du cinquième chant.

Pag. :40, v. 209. Ce n’est pas pnur se conformer
au langage populaire que Lucrèce fait tomber les
étoiles: il ne parle pas ici comme poète , mais comme
physicien ; et c’en mal entendre sa doctrine , que
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de rendre 51 comme quelquesouns, dalla: par du
jèze: nocturnes. Epicure était réellement dans cette
opinion : persuadé que le soleil, la lune et les étoiles
ne sont pas plus gros qu’ils ne nous le paraissent , il
devait. en conclure que ces vapeurs enüsmmées que
nous voyons tomber la nuit, sont de vraies étoiles.
Cette physique, si misérable pour un génie comme
Epicure , et dont Gassendi le justifiessses. mal, est
combattue par Pline le Naturaliste et par Sénèque:
Nez: clique”; cystingui décidus: signgficant..... 1114
nimio alimenta tracti humoris igneam vins abun-
dantia reddunt , cam des-idem creduntur ,- ut apud
nos quoque id luminibus accensis , liquor: 013i
nommas amidon. Plin. lib. Il, cap. 7.-qud
cairn slultissimum est exislimare alu scellas deci-
derc, au: lramilin, au: aliquid illis aq/èrri et
abradi : nain si hocfuissel , jam dqfuinent. Senec.
Nm. Quant. lib. I , cap. I.

æ

lbid. v. 216. Voici un des côtés les plus faibles
du système d’Epicure : aussi est-ce par la que tous
ses adversaires l’ont attaqué. (Vid. Cie. I, de Fin. ,*
de Fato.) Ils avaient à la vérité beau jeu: ils corn-
bsuaient une supposition gratuitevque Lucrèce n’ap-
puie sur aucune raison, sinon que la déclinaison
des atomes est. nécessaire à son système, que sa”
elle il ne peut expliquer la formation d’aucun être»
Mais les adversaires d’Epicure émient-ils en droit
de faire sonner si haut leur victoire? n’avaient-ils
pas à craindre qu’il n’irait (le représailles , et ne les

attaquât. eux-mèmes sur la tendance vers un centre
commun , qu’ils supposaient dans les corps tout aussi



                                                                     

2.28 w nousgratuitement. Si, comme on le croit communément,
les anciens reconnaiIsaient tous une matière pré-V
existante,“ne devaient ils pas des lors même houer
Ion infinité , puisque , ne. devant l’être qu’à ellæ

même, elle nepouvait être bornée par rien ? L’univen

devait donc être infini, selon leur doctrine : ad“-
mettre le prireipe , et rejeter la conséquence, eût été
fo’ie on mauvaise foi. Si dune Epicure les eût prestée

sur cette tendance vers“ un centre commun, n’eut
nient-ils pas été aussi embuasses à expliquer ce que
c’est que ce centre, qu’Epiçure l’était à rendre raison

de la déclinaison de ses atomes ? i

1’05. l44, v. 25L On est surpris qn’Epicnre fonde
le liberté humaine sur la déclinnimn (les “que: ; on
demande si cette déclinaison est nécessaire , ou si
elle est simplement accidentelle. Nécessaire . com-
ment ln liberté peut-elle en être le résultât? acciden»

telle , par quoi est-elle aéterminée? Mais on devrait
bien plutôt être surpris qu’il lui nait venu en idée
de rendre l’homme libre dans un système qui tu!»
pose un enchaînement nécesnire de cannes et d’effets:

c’était une recherche anet curieuse que la raison
qui a pu faire d’EpiL-ure l’apôtre de la liberté. Ne

trouvant pas cette raison dans ses principes même. ,
il fallait la chercher hon de son système : je trois en
entrevoir quelques traces dans la délinition que donne
ici’Luerèce de la liberté, et en’partiéulier dans ce vers,

Fatù «valsa volantas , -

cette volonté arrachée au demi/1. Le but d’Epicure
était de rendre l’homme indépendant du destin : le
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destin, cet être abstràit, moitié philosoPhiqne et
moitié théologique, dont les païens n’avaient que de!

idées fort. confuses, qu’on prenait, s’il en faut croire

Sénèque, tantôt pour un dieu , tantôt punt la nature
elle-môme, était, dans toutes les anciennes religions,
une divinité destructive du libre arbitre, qui déter-
minait irrésistiblement les volontés humines, dt
qui punissait avec une sévérité barbare les crimes
qu’elle-même avait fait commettre. Ciétait pour
détourner le cours de cette fatalité que les hommes
immolaient des victimes , élevaient des autels ,
construisaient des temples , instituaient tous les
jours de nouvelles cérémonies religieuses, quoique
bien persuadés qu’ils ne çonveient avec leurs sa-
crifices changer les arrêts irrévocables de la desti-
née : on était donc esclave dans tontes ces religions.
Voilà pourquoi Épicure regarda le dogme 11e la li-
berté comme un des dogmes distinctifs de l’athéisme,

et voulut remporter la victoire sur le destin , en lui
ravissant , pour ainsi dire, la liberté humaine dont
ilvs’étsit emparé : voilà ce que veut dire Lucrèce par

ces mon ,
Fatis avoina voluntas.

Pag. 150, v. 333. Lucrèce ayant déjà traité de
quelques-unes des qualités (les atomes; savoir, de
leur solidité, de leur indivisibilité et de leur éternité

dans le premier livre , et, dans Celui-ci? de leur pe-
santeur et des lois de leurs mouvemensq il serait
ridicule de lui faire dire, Passons maintenant aux
qudlités des atomes, qui Psi. le sens qu’on donne
communément à ces deux vers. Voici comme on doit



                                                                     

230 NOTESen faire le construction: Nunc age, pacipe [un
qualia sint deinceps curiolarum rerum «tordit: ;
que je traduis , Passant maintenant aux autre: qua-
lités de: atomes.

Ibid. v. 335. Lucrèce dit ici que les atomes sont
(loués d’une multitude incroyable de figures. Quel-
ques pages plu! bas (p. 162), il dit précisément le
contraire, et assure que de! corpuscules aussi petits
que les atonies ne peuvent pas être susceptible. d’un

grand nombre de ligures :

Namque in eadem mm cujuscujus brcvitate
Corpori: , inter se multum variare figura

Non ponant. ’
Voilk deux passagea contradictoire. entre lesquels

il faut opter. Gassendi , qui sûrement entendait bien
le philosophie d’Epicure, soutient que le nombre
des figures est incroyable danrlel atomes: mais le
passage du premier livre, dont il s’appuie principa-
lement ,

A: rerum quæ sunt primordia , plura abhibere
Ponant , ulule queant varia: re: quæque acari-

ne signifie pas, comme nous l’avons déjà vn(p. l l5,)

que les ligur’es des atomes sont en beaucoup plus
grand noiubre que les lettres de l’alphabet ; mais
que les atomes, outre la ligure, sont encore aidés,
pour la formation des corps, par un grand nombre
d’autres circonstances , qui doivent jeter une grande



                                                                     

DU un: Il. :3:variété du“ les résultats. Quant aux igues des
Atomes, Lucrèce , bien loin d’en reconnaître un
grand mmm , ne paraît pas même en admettre plus
de trois ou quatre espèces :

Fac enim minimù e partibus eue
Corpora prima tribus, vel paulo pluribus auge.

Lib. Il, pas. 162, v. 484 et 485.

D’ailleurs la raison qu’apporte Lucrèce de la dine.

rente configuration des atomes , ne prouve rien du
tout, si l’on veut y faire attention; puisque tous les
corps qui nous infectent, quelque déliés qu’on les
suppose, sont déjà dans un état de composition:
c’est la àoctrine d’Epicure. Les élémens de la lu-

mière même, ce corps si subtil, ne sont , suivant
Lucrèce, que de petites usasses , de petits faisceaux
d’atomes z

’ Net: singillatim corpus-cula quæqm: vaporù,
Sed complexa nuant inter se , conque globulin

. ’ Lib. Il, p. 136, v. 152.

Je ne parle pas d’une autre raison qu’Epièure ne

soupçonnait pas, et qui par conséquent ne peut être
d’aucun poids pour déterminer quels ont été ses
lentimens: c’est qu’avec une matière homogène, ’

telle que l’admettait Épicure, il est nécessaire non:
seulement que les atomes aient la même figure, mais
encore que toutes leurs autres cirçpnstnnces soient
communes , qu’ils se pénètrent , qu’ils s’identiv

fient , etc.



                                                                     

23 a n o T E s IOn peut opposer la (même dillicultè au système de
Spinosn , qui n’admettent qu’une seule substance
dans l’univers; sentiment contraire à l’expérience

et à la raison.
Voilà en peu (le mots les raisons pour lesquelles

je me suis cru en droit de choisir celle des deux opi-
nions énoncées par Lucrèce qui. m’a paru la plus
conforme au système dlEpicure : j’ai réduit les û-

gnres des atomes à un petit nombre , et je me suis
permis d’omettre dans ma traduction le quam longe
et le mulligeni: de Lucrèce.

lhid. v. 337. Le sens du premier de ces deux vers
demanûe une virgule après multa , et non pas après
paru»: , comme on la trouve dans toutes les éditions

de Lucrèce: la construction est, Non quad mulla
pitre-alita sintjbrlim palun: simili (dissimili

Quant au second vers, il est très-embanrassant,
el contredit manifestement toute la doctrine d’Epi-
cure, si on le fait rapporter aux atomes, comme la
construction et l’ordre grammatical (le la phrase pa-
raissent l’exiger. Car alors ce vers signilierait que les
atomes ne sont jamais parfaitement semblables en
tout : d’où il résulterait qu’Epicurc admettait rhéte-

rogénéité de la matiore , et croyait qu’il était impos-

cible que deux atomes eussent jamais une parfaite
conformité; ce qui est entièrement opposé à ses prin-

cipes. Il était persuadé, au contraire, que ce sont. les

mêmes atomes qui , diversement arrangés , forment
le ciel , la mer, la terre, les fleuves, le soleil, les
moissons , les arbres et les animaux :
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Namque «Idem cœlum, mare , terras, flumina ,

solem . ’Constituant; cade»: fi’uges, arbusta, animant“. ’

Lib. I, p. 7o, v. Sac et 821.

Ce ne peut. donc pas être aux atomes que ne rap-
porte ce vers: il est nécessaire que Lucrèce parle de.
corps mêmes, (les agrégats d’atomes. Cette conjec-
tni-e ,gqui éclaircit cet endroit si obscur , est appuyée
lur un autre pinçage de ce même livre, p. p80, v. 693,
on Ie même vers ,

Sed quîanon volgo paria omniôuk onzain constant ,

en répété , et se rapporte manifeltement aux corpn.
En général , ces quatre vers ,

Nunc age, jam deinceps, etc.

tout Rambrouillée; ils prènement un grand nom-
bre de contradictions, que les commentateurs n’ont
pan senties , bien loin de les avoir éclaircies: je
croîs que, de la manière dont je les ai traduits , il:
présentent un sens raisonnable , et satisfont à ton!
le! points de la doctrine d’Epîcnre.

Page x 52 , v. 344. Loca [ætanlia aquarum ne veut
pal dire autre chose que les lieux ôù il y a de l’eau ,
lova quœ lœtanlur allais , comme Horace a dit ami-
co: Baccho coller.

- P15. 158,v. 430. La fécule,fæ:c, lie, est une
lubslance réduite en poudre , lavée plusieurs fois, et
léchée, telle que la fécule de la racine de bryone ,
l’amidon, qui est le fécule du froment. Comment une



                                                                     

2-34 nous’ pareille substance , privée d’une grande partie de ses

principes actifs et savoureux, peut-elle produire ce
chatouillement agréable que décrit ici le poète?
Faut-il supposer le texte corrompu, et lire Ferula
au lieu de Fæcula P On ne serin pas plus. avuncé : la
plante nommée férule est fade, dégoûtante , et par

conséquent incapable de produire Pellet dont parle
Lucrèce.

Enfin est-il séant de traduire, avec le barca des
Coutures, fæcula par la fiente, d’une dire que la
particules qui s’en exhalent , chatouillent agréable.
ment l’organe? Je doute qu’on veuille se prêter un
goût de ce traducteur.

L’nulnée, inule, ou enula rampants, est à la véritb

une belle plante dont la tige s’élève fort linot, et
dom la fleur de couleur (l’or a la forme d’une cloche;
mais elle est en même temps d’une odeur désagréa-

ble , d’une saveur icre et amère, comme le dit HP
rue, lib. n , Sat. u , v. 4x:

Mala copia quando
Ægrum sollicita: :tomachum; cam rapula plana:
digue acidas mavult inulas.

Et Sait. v111:v. 5l 1

Emma: viride: , inules ego prima: amura:
MonstI-avi incoquere.

C’est un fort bon stomachique , mais un fort Inou-
vais manger. Convcnons donc franchement que nous
n’entendons point ce que vcuPdire ici Lucrèce , ou
plutôt que nous n’entendons rien du tout à la boa:
nique, non plus qu’à la chyniie des anciens.
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Pag. 162, v. 482. Ce passage paraîtrait faire en-

tendre que Lucrèce suppose tous les atomes de la
même grandeur, comme il les suppose de la même
matière : mais il un: mieux croire ce vers altéré
et corrompu , que d’en tirer une induction aussi
contraire au système d’Epicure. Il sullit d’avoir ln
ce qu’a dit précédemmmt Lucrèce de la manière

dont les objets agissent sunnas organes, pour être
convaincu qu’il est nécessaire , dans ses principes ,
qu’il y ait des atomes plus grands et d’autres plus
petits : ce n’est que par leurs différentes grosseurs
qu’il explique pourquoi la lumière pénètre le verre,
tandis que l’eau ne peut s’ouvrir un passage à travers

ses pores. On verra dans la suite que les élémens de
l’âme sont, suivant lui, les plus petits atomes de la
nature, et que “ceux dont résultent lès simulacres
de le vision, sont d’une ténuité inconcevable. On doit

même avoir remarqué que la dilTérence des ligures des

nomes tient , dans les principes d’Epicnre , à la dif-
férence de leur grandeur; c’est dans ce sens-là qu’on

Idoirentendre les vers 484 et 485 de la même page:

Faqenfm minimis e partibus «se
C orpora prima tribu: , val paulo pluribus auge.

Au reste, si on objecte àÇEpicm-e que les atomes
les plus gros deviennent divisibles, et perdent des
lors leur qualité d’atomes , il répond que, bien que
les atomes soient des corpuscules insensibles à l’œil,
et diane ténuité incroyable, ce n’est pourtant pas
précisément sur leur. îmtilesse qu’est fondée leur in-

divisibilité, comme le prétendaient les atomistes,



                                                                     

236 nouasses prédécesseurs , mais sur leur solidité , leur prin-

tion de vide. Si on lui objecte , en second lieu , que
les diiTérentes figures des atomes nuisent encore à
leur indivisibilité, parce que leur! pointes, leurs
angles , leurs ramuscules peuvent plus facilement se
briser à cause de leur pelitesse ; il répond que ces
particules saillantes, étant dépourvues de vide , aussi
bien que la masse même de l’atome, ne courent au-
cun risque , puisquece n’est qu’à la faveur du vide

que la dissolution des corps peut se faire.

Pag. 166, v. 528. J’ai été obligé de m’écarter ici

du texte , parce que, quoique ce début

Quod quoniam. dosai , nunc suaviloquis, age,
panois“

Versiôus ostendam,

paraisse annoncer un nouvel objet , une nouvelle vé-
rité à prouver; ce n’est pourtant que la suite du
même raisonnement, une secondepreuve sur la-
quelle Lucrèce appuie l’iniinité des atomes dans
chaque classe de ligures. Cette seconde raison, c’est
que les atomes ne suŒsent à l’entretien de l’univers
qu’en vertu de leur infinité, ex infinitO: car c’est li

le sans d’ex iryïm’to. Le rendre par et æterno ,
comme ont fait les commentateurs, c’est ôter au
raisonnement du poète le mot le plus essentiel: on
n’entend plus rien à ce qu’il vent dire.

Pag. 179, v. 598. La terre, dit Lucien, fut la
première qui rendit (les oracles à Delphes : le“lan-
gage des oracles était obscur et énigmatique. Lucien
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ne voudrait-il pas nous apprendre par là que ce fuÏ.
la manière secrète et mystérieuse dont la terre pro-
cède dans ses différentes productions, qui porta les
hommes à en faire une déesse , et à lui adresser leurs
hommages ? N’est-ce pas là ce que veut dire Lucrèce

par ce vers si sublime , que nous expliquerons dans
une note de ce livre, pag. n41 ,

Munf/icat tanin: mariale: muta salut: .9

N’était-ce pas là enlin la cause de ce silence mys-
térieux oui régnait dans les cérémonies secrètes de
la bonne déesse? En eH’et, en y réfléchissant, on

le convaincra que ce fut plus l’ignorance que la
crainte, qui multiplia si fort les dieux du paganisme:
l’homme , né orgueilleux , se console, pour ainsi
dire , de sa faiblesse , en regardant comme surnaturel
tout ce qu’il ne conçoit pas. Les premiers hommes,

lbarbares, grossiers , occupés de l’unitîue soin de se

procurer leur nourriture, jouissaient des productions
de la terre, sans lui demander par quel mécanisme
intérieur elle avait accru et développé les germes
abandonnés à sa fécondité. Ne voyon’smous pas en-

core aujourd’hui que les laboureurs, pas hommes in-
fatigables , qui coopèrent tous les jours avec la terre
pour la subsistance du genre humain , sont, de tous
les hommes, ceux qui connaissent. le mieux les résul-
tlls , et qui ignorent le plus les procédésvintérieurs 3’

Main quand la philosophie, qui n’était dans l’ori-
gine que la théologie même, eut commencé l’étude

de la nature par [examen des objets les plus voisins
et les plus familiers; gum: ellç eut reniarqué dam



                                                                     

238 morustontes les productions terrestres un enchaînement
de causes et d’ell’ets concourant à un même but ,

soumis à des lois constantes et invariables, et por-
tant le caractère d’un plan sage et réglé; quand ,
voulant sonder plus avant, elle se fut aperçue que la
faiblesse des organes humains ne pouvait suivre une
marche aussi line et aussi délicate, ni mûre a tant
de détails compliqués , à tant de nuances impercep-
tibles 5 l’intelligence divine devint alors, pour ainsi
dire , le supI-le’luent de “Intelligence humaine. On
crut que la terre était douée d’une raison surnatu-
relle 5 ion l’adore comme une divinité bienfaisante,
qui daignait présider à tant d’opérations admirables,

pour le bonheur des mortels: son intelligence fut
révérée sous les noms de jbrme , de nature plastique,
d’âme divine. Bientôt elle fut subdivisée en autant

d’intelligences particulières, qu’elle renfermait de
diEérentes pochetions dont le mécanisme était
ignoré : de là les Nymphes , les Faunes, les Syla
vains , etc.; de là enün les métamorphoses, et la
métempsycose; qui n’est elle-même qu’une méta-

morphose renversée.

P25. 174, v. 614. Les Galles ,élaient des prêtres de
Cybèle, dont la Phrygie inondait tout l’empire ro-
main : les anciens nous les ont représentés comme des
vagabonds , des fanatiques et des misérables dont on
craignait souvent la fureur. Ils portaient tous la pe-
tite image de la mère des dieux , ils allaient quêter
pour la déesse; ils jouaient des gobelets, et faisaimt
le métier de devins ou de diseursde bonne aventure.
Leur castration , ou , si l’on veut , leur circoncision ’



                                                                     

DU un]; n. 239en l’honneur d’Atys, et leur point. de réunioli la me-

npolil, les [ont regarder comme un renie de quel-
que ancien ordre de Péilitens , s’il en faut croire
l’auteur de l’Antiquité dévoilée, tom. I, lib. Il, ch. a.

Ibid. v. 618. Le tympanum était un cuir mince,
étendu sur un cercle de bois ou de fer , que l’on
frappait à peu près de la même manière glie font en-
core à présent non Bohémiens: quelques uteurl dé-

rivent ce mot de 7677s”, frapper; Vossius le tire de
l’hébreu toph. Il est du moins certain que l’inven-

tion des tjmpanum vient de la Syrie, selon la re-
marque de Juvénal : l

Jampridem Sjrus in Tiberim dçfluxit Oronte:
Et linguam et mon; et cum tibicine chordes
Obliquas , nec non gentilia tympana secum
l’exil“.

Ils étaient fort en usage dansÂes fêtes de Bacchus
et de Cybèle, comme l’on voit par ces vers de

Catulle: 5’
Cjôeles Phrygiæ ad nemara deæ
Ubi cymbalum sonat, niai trin/mm: rabouin.

Hérodlen, parlant d’Héliogabale, (lit qu’il lui pre-

nlit louvent des fautaisies de faire jouer des (lûtes ,
et de faire frapper des tjmpanum , comme s’il avait
célébré les Bacclianales.

lbid. L’instrument que les Latins appelaient



                                                                     

:40 narrascymbalum , et les Grecs xüpBaon , était d’airain,
comme nos t) tubules , mais plus petit , et d’un usage
différent: Cassiodore et Isidore les appellent acéta-
bule, c’est-à-dire, l’emboiture d’un os, la cavité ouh

si nuosité d’unos, dans laquelle un autre os s’emboîle;

parce qu’elle ressemblait à cette sinuosité. C’est en-

core pour cela que Properce les appelle des instru-
mens d’airain qui sont ronds , et que Xénophon les
compare à h corne d’un cheval , qui est creuse. Le!
cymbales avaient un manche attaché à la cavité exté-

rieure; ce qui fait que Pline les compare au haut de
la cuisse, et d’autres à des fioles z on les frappait
l’une contre l’autre en cadence, et elles formaient
un son très.aigu. Selon les païens, c’était une inven-
tion de C) hèle: de là vient qu’on en jouait dans ses
fêles et dans ses sacrilices; hors de là , il n’y avait
que des gens mous et efféminés qui jouassent de cet
instrument. On en a attribué l’invention aux Curètes

et aux babilans du mont Ida dans l’ile de Crète : il
est certain que ceux-ci , de même que les Coryban-
tes , milice qui formait la garde des rois de Crète ,
les Telchiniens, peuple de Rhodes, et les Samo-
thraces ont été célèbres par le fréquent usage qu’il;

faisaient de cet instrument, et leur habileté à en
jouer. V0]. l’Encyclopédie , au mot Cymbale.

Ibid. v. 619. Le cornet était un instrument à vent
dont les anciens se savaient a la guerre. Les cornets
faisaient marcher les enseignes sans la: soldats, et
les trompettes, les soldats sans les enseignes: les
cornets et les clairons sonnaient la charge et la re-
traite 5 les trompettes et les cornets animaient les trou-
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pas pendant le combat; Ceux-qui sont curieux de
connaître la facture de cet instrument , peuvent
consulter l’Encyclopédie, à l’article Cornet, dont
cette note est tirée.

Ihid. v. 520. Le modeplsrygien est un des quatre
principaux et plus anciens modestie la musique des
Grecs. Le caractèreœn était fier, ardent, impétueux ,
véhément, terrible: aussi était-ce, selon Athénée, l

sur le ton ou mode phrygien que l’on sonnait les
trompettes et les autres instrumens militaires. Ce
mode inventé, discon , par Mar-syas , Phrygien , oc-
cupe le milieu entre le lydien et le dorien , et sa fi-
nale était à un ton de distance de l’un et de l’autre.

Ibid. v. 625. Ce vers“ est d’une noblesse et d’une

énergie qu’il est bien dillicile de faire passer en
français:.si je n’ai pas. réussi à le faire sentir,
j’essaierai du moins de le faire entenElx-e. Malus
étai; un terme consacré dans la langue latine pour
désigner les spectacles gratuits qu’on donnait autre-

fois au peuple romain: ainsi, par le mot munwcare,
qui est la même chose que manus facere, Lucrèce“
veut dire que la terre présenté de grands spectacles“

lux hommes. - oLes mots incita et muta, qui présentent une idée-si
bpposée , font avec Inuni/îcat un contraste plein (le
sens et de vérité. Voici donc les deux tableaux que
Lucrèce réunit dans un même.vers. D’un côté le
terre semble faire parade des biens qu’elle prodigue
aux hommes par: la magnificence avec laquelle on la ’
Voir revêtir les prairies de verdure, émailleries

sucrées. --Tome I. 1 1



                                                                     

242 nousgazons (le Henri , étendre partout les tapis les plus
riches et les plus variée , colorer du plus vifincsrn’st
les fruits de toute espèce, élever jusqu’aux cieux la
cime des plus grands arbres, enfin l’étudier, pour
ainsi dire, à parer tous les points de sa surface “ce
l’art le plus recherche. Mais, d’un antre côté, les
moyens qu’elle emploie pour opérer toutes ces mer-

veilles, elle nous les cache avec le plus grand soin:
nous ne voyons ni les progrès lents «Les racines dans
le sein de la terre , -ni le développement des germer,
ni la accrétion des molécules nutritives , ni l’intro-

duction des sucs nourriciers dans les conduits des
végétaux, ni la cireulstion de ces mèmes sucs dans

1s tige des plantes ou le tronc des arbres. La terres
donc, pour ainsi dire, comme la philosophie an-
cienne, sa partie exotérique ’qu’elle étale avec faste

aux regards de tout le monde, et se partie ésotérique
qu’elle tienten réserve, et cache à l’œil même le

plus attentif.
Voilà probablement la raison pour laquelle, dans

le culte de Cybèle , il y.avait à la fois et des fêtes
d’appareil, telles que la procession solennelle que
décrit ici Lucrèce , et des mystères cachés dont les
profanes étaient exclus, et dont le secret était la
première loi.

lbid. v. 629. Les Curètes étaient regardés. comme.

les plus anciens ministres de le religion. On les re-
présente commuiez hommes livrés à la contemplation:
ils étaient, dit-on, en Crète ce que les Mages étaient A

en Perse, les Druides dans les Gaules , les Saliens
et les Sabins chez les Romains. Ou leur atribue l’in-



                                                                     

DU Ltvnn n. invention de quelques arts et de quelques dans” n-
otées, qu’ils faisaient tout armés au bruit des crin

tumultueux, des tambours, des flûtes, (le! sonnettel.
Il! frappaient avec des épées tu: des-boucliers; ce
qui les remplissait d’une fureur divine, qui en impo-
nit un peuple épouvanté : c’est là , selon Strabon ,

ce qui leur lit donner le nom de Coryblnles. Il y en
luit en Crète, En Phénicie , en Phrygie, à Rhodes ,
et par toute il Grèce. Lucien dit qu’ils se faisaient
(les incisions. Les une couraient échevelés par le!
précipices, d’autres hurlaient et frappaient sur des
tambours et des tymbales : enfin il: se mutilaient
enl’honneur de Cybèle, désespérée de la mort de son

Atys ; ile observaient outre cela des jeûne! rigou-
reux, dans lesquels ils ne se permettaient pas même
de manger du pain. V a]. Antiq. dévoilée , tom. I ,

lib. n , ch. a. *Pag. 184, v. 747. Ce vers , qui est écrit avec toute
la précilion et la propriété d’expreuion pouihle,

veut dire mot à mot: lyré: vous avoir convaincu
que cela arrive , je vais vous prouver que cela est
annuel. Le mot fieri a rapport à l’expérience qui
juge par hafniu- : le mot eue a rapport au raisonne.
ment qui calcule les possibilité. d’après l’euence

connue des choses. Vinco convient encore il 1’ ’-

rienoe qui convainc les esprits, qui triomp de
l’a-sentiment; et dauba, à la marche méthodique du

mitonnement. .
1’35. 190, v. 809. Ce vert en remarquable en ce

qu’il fait voir qu’Epicure ne regardait le viüon que



                                                                     

a“ NOTES
comme un tact Œnne certaine espèce: on verra, dans
le quatrième livre , que les - autres sensations sont
aussi rapportées-au tact dans son système. Le tact
est donc , suivent lui , le sens par excellence , le plus
général de tous les sens. En effet , parmi les êtres qui

ont ou auxquels nous attribuons de la sensibilité,
il y en a qui punissent privés de le vue, d’autres
qui semblent dépourvus (l’ouïe et «Podoraç; mais il

n’y en l pas un seul auquel la nature si: refusé le
tact. Voilà probablement]: nison pour laquelle Lu-
crèce s’écrie avec tant d’enthousiasme dans ce même

livre,p. 158, v. 434: l

Tutu: enim, tacha , proh divans numinn
annela!

Corpori: est senaus. 0
P35. 194 , v. 864. Entre les systèmes sans nombre

imaginés par les anciens pour la solution du fameux
problème de la sensibilité, il y en a surtout deux qui
méritent d’être remarqués , celui d’Aristote, et celui

de l’harmonie, que réfute Platon dans son Timée,

et dont nous aurons occasion de parler plus ample-
ment dans le troisième livre.

Aristote , imbu du principe de la grande âme du
mais , persuadé que les astres , le soleil, la lune ,
la te e, les étoiles, tous les grands corps de le ns-“
turc sont animés, et que leur âme ou leur forme
( car l’une et l’autre sont sûrement la uléma chose

dans les principes de ce philosophe) est une sub-
stance, ou, comme on parle dans les écoles, une
entité distincte d’eux-mêmes , reconnut ces deux
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choses , la matière et la forme , non seulement dans
les grandes parties du monde, qu’il regardait comme
autant de divinités , non seulement dans les hommes
et les autres animaux , mais encore dans les végé-
taux, dans les minéraux, dans les corps les plus
bruts et les plus étrangers à la sensibilité. Cette
forme substantielle dont on a fait un si grand crime
à Aristote , n’était donc pas, comme on l’a entendu

communément, la ligure ou la disposition extérieure
des parties; mais une âme, comme l’âme que Thalès
donnait a l’ambre et K l’aimant ; une portion de cette

grande Âme du monde, dont la sensibilité, essen-
tiellement parfaite , puisque c’était la sensibilité
élémentaire même , était plus ou moins restreinte

suivant l’organisation des corps ou elle se trouvait
captive. Je le répète, le système d’Aristote n’était

pas aussi absurde qu’on l’a fait: il partait à la vérité

d’un principe (aux 5 mais il marchait de conséquences

en conséquences à une erreur qui ne pouvait être
que celle d’un homme (le génie.

* Dans le système de l’harmonie , au contraire, on
regardait la sensibilité , non pas comme la propriété

d’un être distinct de la matière, mais comme une
modilication de la matière même, qui ne se mani-
feste pas à la vérité dans tous les corps, mais qui est
contenue virtuellement; qui, semblable à la pesan-
teur, est quelquefois arrêtée par des obstacles , mais
qui lutte toujours et n’est’jamais anéantie. D’après

ce principe, on croyait que les élémens de la m H re
étaient susceptibles de sensibilité , mais que tu:
sensibilité n’étant pas développée ni mise en jeu par

une agrégation , était comme nulle 5 que dans les



                                                                     

:46 i nomsautres corps bruts il y avait bien une agrégation,
mais qu’elle n’était pas telle que la sensibilité pût en

éclore; qu’il n’y avait que dans les animaux, le:
hommes et les dieux, que l’organisation fût telle-
ment tempérée , qu’il en résullât une aenaibilité

qu’on nommait harmonie.

C’étaient là les deux seuls systèmes qui prescri-
vissent à la nature une marche régulière et uniforme;
l’un , en faisant décroître petit à petit la sensibilité,

depuis le premier être jusque dans le dernier, de
façon qu’elle ne fût pourtant par nulle dans celui-ci;
l’autre, en la faisant naître par degrés depuis l’atome

brut , jusqu’à ce qu’elle parvint à son comble dam
les êtres les plus parfaitement organüésq. Col deux

. gyswmed avaient plus de rapport entre eux qu’on ne
croit. Il; admettaient tous les Jeux un principe de
sensibilité dans tous les êtres: ile ne différaient
qu’en ce que , dans l’un , cette sensiliilite’ était le ré-

sultat d’un être distinct (le la matière ; dans l’autre ,
elle n’était que la matière même modifiée. Voilà ce

que pouvaient imaginer de plus raiaonnable des
hommes qui n’étaient pas éclairés par la révélation ,

qui ’ne savaient pas que Dieu ayant créé l’homme à

Ion image, et leu autres êtres pour son usage, il a
tiré en quelque façon une ligne de démarcation
entre lui et aux, en animant l’homme d’un souille

de son esprit divin, et en ne laissant aux autre!
créatures qu’une matière brute et inanimée.

æg. 196, v. 885. Je me suis totalement écarté du
sans qu’on donne communément à cet endroit. Voici

l’interprétation de Creech : T um porro quid demum
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est quad mentem tuam impellit P quid moue: P quid
dubitare , au: diversam rentamions amplecti cogit P
Ainsi, pour dire , Quelle estla raison qui vous fait
refuser à des corpuscules insensibles la faculté de
produire une substance sensible P il fait dire à Lu-
crèce: Quelle est donc la raison quifail une si forte
impression sur votre esprit, qui vous rend flot tant ,

le! vous/ora à embrasser une opinion dfemme de
- kantienne? Que de verbiage: pour dire la chose du
monde le plus simple“! Lucrèce s-t-il jamais parlé de
ce style? D’ailleurs , si l’on veut y faire attention ,

on verra que cette ridicule interprétation n’a pas
même le mérite de rendre le texte. On n’entend ni
l’ipsum ni le varias semas de Lucrèce : car il y a une
grenée diEérence entre varias sensu: et diva-sans
surtendant. Il me semble que ma version est plus na-
turelle; plus sensée, et plus voisine de l’original.

Ibid. v. 887. Au lieu de ne , que portent plusieurs
éditions, e lis ni, qui est nécessaire pour le sans , et
adopté par plusieurs commentateurs.

l I a o s sIbid. v. 888. Je me suis permis le: une correction
que le sens exige absolument, et qu’on trouVera une
bien petite licence , si l’on songe que quoque s’écrit

par abrévistion quoq ; : d’où il mira pu se faire, par
l’inattention des copistes, que le q si: été changé
en d ; ce qui aura donné quad avec deux points,que
les commentateurs auront fait disparajtre comme
une faute de copistes. Au reste ce quoque n’est pas
un mot inutile , parce que Lucrèce vient de dire
plus haut que la terre produit, dans certaines cir-’
constances, des êtres animés. t
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Bang. 198, v. 902. Ce vers, outre le sens que je lui

Idonne dans ma version, peut encore s’expliquer de
deux autres manières. 1°. En sous-entendant judi-
cando, et en menant après mais une virgule sur
lieu de deux points, ou aura, du moins s’il en fiant
juger par les substances sensibles que nous connais-
sons déjàbal’. Sans faire aucun changement dans
ce vers, mais en s’en permettant un léger dans le
précédent, onlaurait encore un sans tout à fait diffé-

rent. Si, au lieu d’ex sensüibus par deux mots ,-on
n’en (irisait qu’un seul, exselzsilibus, comme “mimis,

on aurait cette explication qui n’est point du tout
déraisonnable i Dire que l’insensible peut devenir
sensible par son union avec un agrégat sensible.
Aucun de ces sens n’a été vu par les commentatans.

lbid. v. 910. Gassendi et d’autres commentateurs
lisent omnes ,- Creecb lit omnium , et cette leçon est
suivie par quelques textes z l’une et l’autre font un

sens intelligible. Dans le premier cas , la consulte-i
lion est, sensu: aliorum membrorum respuit amines
’( subaudi parler auulsa: a corpore) ; dans le se-
cond, c’est sensus omnium aliorùm membrorum
respuù (sub. partes avulsas a serpera). Respuit
est , j’en conviens, une expression bien hardie, pour

dire que la sensibilité des autres membres ne se
communique pas aux parties séparées de la machine;

mais il fait un sens plus clair et plus raisonnable
que re: petit alunis, qu’y suppléent je ne sais quels

commentateurs. . , p
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P33. zoo, v. 925.-]! y a des commentateurs qui

prétendent que fugere est un terme de pratique,
qui signiüe affirma? .- c’est dans ce sans que je
l’ai pris.

Pag. 206, v. 998. Les habitat“ de l’Indqstan n’en-

tErrent point leurs morts , mais les brûlent. On les
expose à terre sur le bord d’une rivière, et le Bra-
mine qui préside à la cérémonie, prononce cette
prière: a O terre! nous te recommandons cet homme
a qui fut notre frère pendant sa vie; tu faisais par-
» lie de son être; il fut formé de ta substance, et
a» nourri de les sucs: le voilà mort, nous te le
a rendons. x Ensuite on environne le corps de ina-
tièrea combustibles, qu’on allume à l’aide de l’huile ,

et surIIlesquelles on répnd des parfums. Alors le
Brainine dit : t 0 feu ! tant que cet homme avècu ,
g il a. été soumis à ton action; c’est ta chaleur
n bienfaisante qui l’a animé: reprends et puritie sa
a) dépouille. a Quand le cadavre est consumé , on en
disperse les cendres dans les airs , et le Brainine con-
tinue ainsi sa prière : a: O air ! c’est par toi que cet
a homme a vécu et respiré ; maintenant qu’il a
à rendu le dernier soupir, nous t’en restituons les
a restes. la Enfin, lorsque les cendres sont tombées.
dans l’eau , le prêtre finit en ces tagmes : c Eau lulu-
a» taire! ton humidité soutenait les membres de notre
n frère pendant sa vie ; reçois la partie de leur!
a cendres qui t’appartient. Ir V a)“. Lord, Histmle la

Religion des Banians, ch. 9.

lbid. v.,1001. (les trois vers se trouvent, dans

* u t



                                                                     

25e NOTEStonus les éditions de Lucrèce, placés dans cette
même page, que: le vers

. C -Et quo: inter se dent motus, accipiantque:

il est évident qu’à cet endroit ils coupent le rai-
sonnement de Lucrèce par une. parenthèse qui ne
signifie rien du tout; au lieu qu’à la place où je les
si restitués, ils se lient si parfaitement avec les vers
qui précèdent et ceux qui suivent , qu’on ne s’aper-

cevrait pas du changement que ie me suis fermis, si

je n’en avertissais. i *
P35. 214 , v. 1088. Gama 0mm: ne pourrait-il pas

aussi signifier l’univers, le genre par excellence P
et sentit-ce faire mal raisonner Lucrèce , que d’in-
terpréter ainsi ce morceau z. Le soleil, la lune , la
terre, la mer, tous les autres corps de la nature,
bien loin d’être des individus uniques , constituent
des espèces nombreuses , puisqu’ils sont soumis à la

destruction et à la naissance, comme le grand tout
lui-même, qui est la collection de toutes ces espèces P

lbid. entre les vers 1088 et 1089. C’est ici qu’on
place le morceau que j’ai rejeté à la lin du livre ,

Quæ bene ensuite si tances , etc.

C’est une récapitulation de tout ce que le poète a dit,
qui elt par conséquent fort déplacée ici, puisqu’il n’a

pu encore fini de prouver qu’il. y a une inünité de
mondel’. cette transposition vient de ce qu’on n’a

pas entendu cet endroit , qui est d’une philosophie



                                                                     

DU LIVRE Il. :5!profonde: pour prouver que notre monde n’est pas
un individu unique, Lucrèce prétend qu’il n” a pas

dans la nature d’animal unique de son espèce ; ce
qui le conduit à comparer notre monde à un grand
animal qui , ayant besoin d’alimena pour se conser-
ver , doit nécessairement périr, quand les réparations

ne seront plus proportionnées aux pertes. Pour peu
qu’on y fasse attention , on verra que tout ce mor-
ceau , Multaque pas: mundi, etc. n’est que le déve-
loppement des deux vers précédens, Quandoqufdem
vitæ, etc. et que par conséquent le morceauintercallé,

Quæ bene cognita, etc.

qui jette une confusion horrible dans les idées du
poète, n’a subsisté si long-temps à la place d’où je l’ai

ôté que parce qu’oan’a rien entendu auraisonnement

de Lucrèce. .
Ibid. v. l039. Voici un passage que Gassendi et les

antres commentateurs de Lucrèce n’ont pas assez re-
marqué, et qui le méritait pourtant, parce qu’il est

fondamental , et qu’il sert à expliquer plusieurs
points dola philosophie corpusculaire:Epicurecroysit
que non seulement notre monde ,v mais encore tous
les autres mondes, dont. il supposait le nombre iu-
iini , étaient environnés d’une espèce d’atmosphère ,

d’atomes extérieurs, comme notre globe est envi-
ronné par l’air. Ces atomes extérieurs, placés dans

les intermondes, c’est-à-dire, dans les intervalles
d’un monde à l’autre , avaient dill’érens usages. Le

premier était“ d’alimenter les menât; mêmes , en

s’incorporant à leur substance , pour en réparer les



                                                                     

252 NOTESpertes, comme nous voyons l’air se disséminer dans

tous les corps de notre globe :

Nain sua caïque loci: 81 omnibus omnia plagù
Corpora distribuantur, et ad sua sæcla reculant.

Lib. Il, p. m4, v. 1093,;094.

Le second usage était d’empêcher, par leur: chocs

continuels, la dissolution des atomes constitutifs de
chaque monde , qui, sans cétte pression extérieure,
ce seraient déliés , séparés , et dispersés dans le vide.

Voilà le sens de ces vers du premier livre, que per-
sonne n’a entendus :

Ne: plagie passent extrinrecus undique summum
Confervarc omnem , quæcunque est conciliata.

Lucrèce ne nie pas que Je choc ès atomes ne puisse
retenir le monde; mais il prétend qu’il faut que [A
matière soit infinie, pour qu’il puisse y suffire. Le
troisième usage de ces atonies extérieurs était d’être,

pour ainsi dire, un milieu pour la communication
d’un monde à un autre , en servant de véhicule à
leurs émanations réciproques. c’est dans ce sans
qu’il faut entendre le passage du sixième chant, où
Lucrèce dit que nous avons peut-être quelquefois ,
dans notre monde, des nuages qui nous viennent
d’un monde étranger : .

Fit quoque , ut hune variant in coutura «mimosa:

. .111:1

Corpora, quæfaciunt nuées, nimbosque volanta.
o

liemrquons, en passant, que r. doctrine de l’inde
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mité des mondes plaisait un: à Lucrèce, qu’il parte ,

pour ainsi dire , d’un monde étranger, comme il
aurait parlé d’une province de l’empire romain :

Sed quid pouh , [huque per omne
In variis mundis varia rations creatis.

Lib. v.

’ Et mugis id pouf: jlzctum contendere in omni ,
In variis maudis varia rationc creatis.

Lib. v.

C’étai; probablement cette persuasion où il était

de l’infinité des mondes, qui le rendait si peu dif-
ficile sur les systèmes de physique , croyant que la
combinaison, qui n’a pas lieu dans notre monde,
peut avoir lieu dans un de ces mondes infinis.

Pag. 2:6, v. tiag. Pres. toutes les sectes des
philosophes se réunissaient à croire non “seulement
que le monde devait périr un jour, mais encore qu’il

approchait de son terme : le sage Platon prédisait le
dépérissement du monde ; le grave Sénèque faisait

ses délices de cette contemplation funèbre. Les pre-
miers empereurs de Rome, voyant leur capitale et
leur empire troublés par ces idées lugubres , chassè-
rent. de Rome et de l’llalie les philosophes , ainsi que
les mathématiciens et les Chaldéens. La religion
chrétienne saisit avec avidité ce dogme terrible.
St. Cyprien ( ad Demetriart. ) dit presque mot
pour me: ce que Lucrèce dit ici: Scire dabes jam
mandum non illis viriàus Mare quibus ante state-
rat, nec ce robera valere que ante prœvaleôat, etc.



                                                                     

ay N o T E sDe la ces calcul! , ces prédictions qui ont rempli de
terreur tous les siècles , à chaque renouvellement de
période : on croyait devoir d’avance se détacher des

biens d’ici bas ; on les portait aux pieds des nou-
veaux prédicateurs , qui annonçaient le royaume
prochain du ciel, et l’on s’imaginait imiter en cela
les premiers fidèles, qui avaient porté les leurs aux
pieds des Apôtres. Cependant l’époque [ixée pour la

destruction générale arrivait. Le monde subsistait
toujours, mais ne se désabusait pas : on recommen-
çait de nouveaux calculs , croyant s’être trompé
dans les premiers , et les générations ne cessaient pas
de se transmettre des terreurs périodiques. Ce levain
apocalyptique subsiste encore de nos jours : il y a
encore , dans ce dix-huitième siècle , des fanatiques
qui déterminent la venue du grand prophète Elie,
ou celle de l’Antechrist. La fin du monde est fixée
aux années 1789, 180.594: cette attente ne man-
quera pas alors d’agiter encore quelques esprits, si
une police éclairée , que le fanatisme élude souvent ,

ne réprime un ferment capable de changer la face
des sociétés. Var. Antiq. dév.

Pag. 218, v. 1140. Les premiers théologiens Grecs
pensaient quciles hommes étaient nés de la mer.
Platon dit, dans son Tlléotus, que cette doctrine
était fort ancienne, 3M“m’tv74 bryon. 505; Tl a; trivium,

que tout tire son origine du [lux et du mouvement :
en effet c’était celle de Thalès , le premier des sept
“ses de la Grèce. Voilà pourquoÎHomère fait naître

tous les dieux de l’océan, c’est-à-dire , de la ma-
tière liquide :



                                                                     

DU LIÙRE II. 255
’nxuvôv Ti .0531; yr’vmv à [snipe Tneûv,

Oceanumque deorum originent et matrem Tetîgyn.

Voilà l’opinion sur laquelle était fondée la fable
de Vénus sortant de l’écume des eaux; voilà l’éty-

mologie du nom de Rhea ou likée, cette déesse de
l’âge d’or, c’est-à-dîre, de la première génération

des hommes. C’est encore panlà qu’on peut expliquer

le culte que presque tous les peuples de la terre ont
rendu à l’eau : les Égyptiens avaient un dieu Eau ,
qu’ils représentaient par un vase qu’on remplissait
d’eau à certaines solennités, que l’on ornait avec
soin , et que l’on plaçait sur une espèce (l’estrade ou
d’autel , pour l’exposer à la vénération des peuples.

Les anciennes nations de l’ltalie se rendaient une
fois l’an sur les bords du làc Cutilie ; elles y faisaient
des sacrifices , et y célébraient des mystères ou céré-

monies secrèles. A Rome les pontifes marchaient uc-
compagnés des Vestales vers les rives duTibre , et
y faisaient des sacrifices à Saturne , le plus ancien
des dieux“. Enfin voilà la raison pour laquelle l’eau
est entrée dans toutes les cérémonies religieuses des
anciens peuples : on s’en servait pour faire des wü-
sions, des libations , des ablutions , des purŒca-
tians et des expiations; usages qui se conservent
encore chez une infinité de nations. Ainsi, dans l’é-

tude de l’antiquité , on trouve les opinions philoso-
phiques mêlées avec les usages, les usages avec les
opinions philosophiques, et la théologie avec tous
les deux.
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DE LA

NATURE DES CHOSES.

LIVRE TROISIÈME.

ARGUMENT.

CE livre est employé tout enlier à traiter de férue

humaine : défait l’objet essentiel de la philo-

sophie d’pieure ; c’est aussi celui wers lequel

Lucrèce parait avoir réuni tous ses égal-1s.

Après une espèce amman à Épicure ,

comme au génie de la philosophie , dont le

secours lui est pam’culürement nécessaire dans



                                                                     

LUCRÈCE , LIv. III. 257
cette partie de son même , il fait sentir l’im-

portance du sujet qu’il va tmiter, en ce que

l’ignorance où sont les hommes sur la nature

de leu: âme, leur inspire cette crainte de la

mort qu’il regarde comme l’unique same de.

tous les maux et de tous les crimes. II entra

ensuite en matière , et s’efüaree de prouver :

1°. que l’âme est une punie re’ellc de nous-

mëmes, et non pas une affection générale de

la machine , une harmonie, comme 1’ ont nouba

quelques philosophes : 2°. que l’âme ne forme

qu’une même substance conjointement avec l’es-

’ prît , réside au ceniïe de la poitn’ne, tandis

que l’âme est répandue dans tout le corps .-

3°. qu’ils sont l’un et l’autre corporels, quoi-

que formés des atomes les plus subtils la

h nature : 4°. que , bien loin d’être simples, ils
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résultent au contraire de quatre principæ,’le

souille , l’air , la chaleur, et un quatrième ( qui

purot n’étre autre chose que les esprits ani-

V maux), auquel le poële ne donne pas de nom,

’ et qu’il regarde comme l’âme de notre âme :

s 5°. que ces quatre principes sont mélangà et

combinés, sans pouvoir jamais agir à part,

n’étant, pour ainsi dine , que déférentes pro-

priétés d’une même substance ,° mais qu’as

peuvent dominer’plus ou moins , et que de la

nait la différence des caractères; 6°. que l’âme

ü, et le corps sont tellement unis, qu’ils ne peu-

oent subsister l’un sans l’autre; mais qu’il ne

faut pas croire pourtant, cornue l’ a prétendu

Démocrite, qu’a“ chaque élément du corps m’-

ponde’ un élément de l’ Après tous ces

dans, il aient à son but, et“ tâche de prouver
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’ que l’âme nait et malarien même tempsque le

corps dogme impie , qu’il établit sur frank

prawes: fait il conclut que la mort n’est pas

à craindre, et que les hommes ont tort de se

désespérer d’un ’e’tal qui les nm] ce qu’il: ’

au»; quant que denim. I
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LIBER. TERTIUS.
/’ E Txnxnnxs tamis tam clamm exlollere lumen

Qui primus potuisti, illuslrans commoda vitæ,
Te sequor , o Graiae genlis docus ; inquc tuis nunc
Fixa pedum pano pressis vestigia signis,
Non ita certandi cupidus, quam propter amorem,
Quod te imilaæi avec. Quid enim contendant hi-

rundo
Cycnis? am quidnam tremulis facere artubushædi
Consimile in cursu posüt , ac. fortis cqui vis?“

Tu pater, et rerum inventor ; tu patria nabis
Su ppeditàs præcepta , tuisque ex, inclyte, chan-lis,

Floriferîs ut apes in saltibus omnia limant ,
Omnia nos îlidem depascimur aurea dicta ,
Aurea , pemetua semper dîgnissima vita.

Nam simul ac ratio tua cœpit vociferari ,
Naturam rerum baud divina mente coortam ,
Diffugiunl animi lem-ores; mœnia mundi
Discedunt; totuni video per inane gerires:
Apparet divum numen sedesque quietæ,
Quas neque concutiunt venli, neque nubila

nimbis
Aspergunt, neque nix acri concreta pruina

4. Fixa. Quidam ipxœïxaîç Fz’çta , sed quod du?

dem signiücatiunis sir. Fuber.  
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LIVRE TROISIÈME. ’

O To! , l’armement de la Grèce , qui le premier
portas la lumière au milieu des ténèbres, Pour
éclairer l’homme sur ses vrais intérêts, je suis

tes pas , j’ose marcher sur tes traces , mais
comme ton disciple, et non pas comme ton rival.
Vit-on jamais l’hirondelle défier le cygne , et
le chevreau tremblant s’élancer dans la carrière ,

comme le coursier vigoureux? O mon père ! ô
génie créateur l quelles sages leçons tu donnes à

tes enfans! l’abeille ne cueille pas plus de miel
sur les lieurs, que nous ne puisons de vérités
précieuses dans tes divins écrits, dignes d’être
médités à jamais.

Du sein de la sagesse , tu nous cries que l’uni-
vers n’est point l’ouvrage des dieux. Aussitôt les

terreurs de la superstition s’évanouissent, les
bornes du monde disparaissent : je vois l’univers
se former au milieu du vide ç je vois la cour des
dieux , dans ces tranquilles demeures qui ne
sont itmais ébranlées par lesivents , ni troublées

par les. orages, que respectent les flocons de la

u; Liman. in Lambinuu e coda. un libant .-
quæ vox cum sequenti dopascimur inclina convenu.
Cnewh.
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Cana cadens violat, semperque innubilus æther
Inlegït, et large diffuse lumiue ridet.
ania suppedilatlporro natura , neque nua

.Res ahimi pacem delibrat tempo“: in ullo.
At contra nusquam apparent Acherusia temple;
Nec tellus obstat, qui!) omnia dispiciantur ,
Sub pedibus quœcunque infra pet inane geruntur.
His tibi me rebus quædam divina voluptas
Percipit, atque barrot, quod sic natura tua vi
Tarn manifesta patet ex omni parte retecta.

Et quoniam docui, cunctarum exordia rerum
Qualia sint; et quam variis distantia fermis
Sponte sua voliten; alterna percita mon: ;
Quoque modo passim ex hia res quæque crearîl
Hasce Secundum res animi natura videtur,
Atque animæ claranda mais jam versibus esse;
Et metus ille foras præceps Achemntîs agendus
F undîtus , humanam qui vitam turbat ab imo,
Omnîa sujfundens mortis nigrore , neque ullam
Esse voluptatem liquidam puramque relinquît.

Nam , quod’sæpe homines morhos mugis esse

timendos l e L“
I Infamemque femmt vitaux , quam Tartan lelhi;

2/1. Delibrat. Al. delibat, melins multo. F36.
26. Dispiciantur. Wakef. despiciantur.
29. Percipit. Alii Paraît. Quidam lagune?

- e Quod si: natura tua vi
Tan: manifesta panne ex omni parte retenu!
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neige condensés par le froid piquent , qu’é-
chaufl’e sans cesse un air pur, et auxquelles sourit

le brillant dieu du jour. C’est à ces intelligences

célestes que la nature prodigue tous ses soins;
rien ne peut en aucun temps altérer la paix de
leurs âmes. Ils ne voient point le noir séjour de
l’Achéron , et la terre ne les empêche point de

contempler sous leurs pieds les scènes diverses
qui se passent dans le vide. Ces grands objets
m’inspirent une volupté divine, et j’éprouve un

saint frémissement , .en considérant par que!

lleureux effort tu as su déchirer le voile dont se
œuvrait la nature.

Jusqu’ici, Mcmmius, nous avons examiné les

qualités des atomes, leurs différentes figures,
les mouvemens réciproques dont ils sont sans
cesse agités, ct auxquels tous les êtres doivent
leur existence : la suite de ce poème jettera
quelque jour sur la nature de l’esPrit et del’âme,

et portera les derniers coups aux fantômes de
l’Achéron, à ces sombres chimères qui empoi-

sonnent le bonheur dans sa source , qui donnent
à tontes nos idées la teinte lugubre de la mort, et
quine nous laissent jouir d’aucune volupté pure.

Vous trouverez sans doute des hommes qui
vous diront que la douleur et l’infamie sont plus
âcraindre que les abîmes de la mort , qu’ils n’i-

33. Alterna. Wak. En. Lond. et Bath. œtcmo.

o
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Et se scire animi naturam, sanguinis esSe;
N ec prorsum quidquam nostras rationis egere :
Bine licet advertas animum , mugis omnia laudîs,

Aut eliam venti, si fert ita forte voluntas,
Jaclari causa , quam quod ras ipsa probetur. ’

Extorres iidem patria , longeque fugati
Conspeètu ex hominum , fœdati crimine turpi ,
Omnibus ærumnis aEecti denique , vivunt:
Et , (inocunque tamen miserî venere , parentant ,
Et nigras muchant pecudes , et manibu’ divis

Inferias minant; multoquè in rebus acerbis
Acrîus advertunt animos ad relligionem.
Quo magîs in dubiis hominem spectare periclis
Convenit , adversisque in rebus noscere qui sît.
Nam veræ voces tum demum pectore ab imo
Ejiciuntur; et eripitur persona, manet tes.

Denîque avarities, et honorum cæca cupide,
Quæ miseras bonnines cogunt transcendera fines
J uris, et interdum socios scelerum atque mi-

nistros,
Noctes atque dîes nîti præstante labore ’

Ad summas emergere opes; hæc volnera vitæ
Non minimam pattern mortis formidine aluntur.
Turpis enim fama, et contemptus, et acris egestàs,
Semota ab dulci vita stabilique videntur;

sa; Ejicùzntur. Wak.. et Han. Ezièimuur.

0
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gnorent pas que l’âme est de la nature mème-du

sang, et quïils n’ont pas besoin des leçons de

notre Philosophie. Mais voulez-vous être con-
vaincu que c’est le désir de la gloire, ou plutôt

d’une vaine fumée, et non pas la persuasion,

qui leur dicte ces discours ? Considérez ces
mêmes hommes: bannisde leur patrie , proscrits
de la société, flétris par des accusations infa.

mantes , en proie aux peines les plus amères,
ils vivent pourtant; et en quelque lieu qu’ils
traînent’leurs malheurs, ils y célèbrent des fu- .

nérnilles, ils égorgent des brebis noires, ils sa-
crifient au mânes, et l’adversité réveille encore

plus vivement dans leurs esprits toutes» les idées

religieuses. Ce sont donc les dangers qui nous
apprennent à juger les hommes. La secousse
du malheur chasse la vérité de leur âme, fait
tomber le masque , et montre lihomme à nu.

e Enfin l’avarice et l’aveugle désir des hon-

neurs, ces passions actives qui forcent l’homme
à franchir les bornes de l’équité, qui lui fontp

entreprendre ou partager des crimes, qui l’as-
sujettissentlnuit et jour aux plus durs travaux
pour s’élever à la fortune; ces poisons de la
société, c’est en grande partie la crainte de la

mort qui les verse dans nos âmes. L’ignominie,

le mépris et l’indigence paraissent incompa-
tibles avec une vie douce et tranquille; ou les

“Ionien. -- Tome I.
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Et quasi jam lethi portas cunctarier ante:

, Unde homines, dum se, falso terrore coactÎ,
Refugisse volant longe , longeque recesse,
Sanguinç civili rem confiant; divitiasque
Conduplicant avidi , cædem candi accumulantes:
Crudeles gaudent in tristi funere fratris;
Et consanguineum mensas odere , timentque.

Consimili ratiche ab eodem sæpe timore
Macerat invidia: ante oculus ilium esse po-

tentem,
Illnm aspeclari, claroque incederè honore ;-
Ipsi se in tenebris volvi, cœnoque querunmr.
Intereunt panim statuarum et nqminis ergo:
Et sæpe usque adeo , marlis formidine , vitæ
Percipit humanos odium lucisque vÎdendæ,
Ut sibi consciscant mœrenti pectorc lethum;
Obliti fontem curarum-hunc esse timorem ,
Hunc vexare pudorem , hune vincula amîèiüaï

Rumpere , et in summa pietatem evertere fundo.
Nam jam sæpe homincs patriam, carosque pa-

rentes
Prodiderunt , vitare Acherusia templa patentes.
ç Nam, veluti pueri mapidant, atque omnia canais
In tencbris meulant; sic nôs in luce limemus
Interdum, nihilo quæ sunt Inetuenda maiù,

quam
Quæ pueri in tenebrispavitant, ûnguntque futura.

69. Remue. Wak. et HIV, rentasse.
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regarde comme le cortège de la mort: c’est pour

se dérober à ces lugubres avant-coureurs que
l’homme , en proie alses fausses alarmes , cimente

sa fortune du sang de ses concitoyens , accumule
des trésors en accumulant des crimes ,suit.avec
joie les funérailles de son frère, et redoute les
festins de ses parens.

C’est la même crainte de la mort qui ronge» lex

cœupde l’envieux: elle lui répète que les dis-

tinctions et la puissance sont pour les grands de
la terre, et pour lui la fange et l’avilissemem.
Une partie de ce; malheureux s’immolent au
désir d’un vain 5,15m et d’ une stàtue. La crainte

de la morti ire à d’autres un tel dégoûtpour
la vie , que/gîvent le désespoir les arme conne
eux-mêmes. Hélas! ils ignoraient que la source.
de leurs Peines était cette crainte même de la.
mort; que c’est elle Qui persécute l’innocence ,

qui brise les liens de l’amitié , et qui foule aux
pieds la nature elle-même. En elfet n’a-ton pas

vu souvent des hommes trahir leur patrie , leurs
parens , leurs devoirs les plus saints, pour éviter
la mort Î

Les enfans s’effraient de tout pendant la nuit;

et nous-mêmes, en plein jour, nous sommes les
iOuets de terreurs aussi frivoles. Pour bannir ces

76. Claroque incedere honore. Alii-“clarus qui
incedit honore.

78. Statuarum. In quibusdam Godd. statuai.
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Hunc igitur terrorem animi, fenebrasque necesse

est
Non radii solîs, neque lucidà tela dieî

Discutiant , sed naturæ species çaüoque.

Primum animum dico (mentem qucm sæpe
vocamus) ,

In que consilium vitæ regimenque locatum est ,
E556 homiùis partem nihilo minus, ac manus , et

pes, w - .Atque oculi partes animantis rotins exstaut.
Quamvis multa quidam sa picntum turba putanmt,
Sensum animi carta non esse in parte localum:
Verum habitum quemdam vitglem corporis esse,
Ippoviow Graii quam dicunt; quod faciat nos
Vivere cam sensu , nulla cnim in parte sîet mens:

Ut houa sæpe valeludo cam dicitur esse
Corporis, çt non est ramez: hæb pars ulla valentis;

Sic mimi sensum non carta parte reponunt.
Magnopere in quo mi diversi errante videntur.

Sæpe utique in promptu corpus, quad cernitur,

ægvitI, ’ .
Cum’tamen ex alia lœlamur parte Iatemi ;

Et retro fit, uli contra si: sæpe vicissim ,
Cum miser ex anima, lætatur corpore toto :
Non alio pacte , quam si [les cum dolez ægri ,
In nulle cajun interea siL forte dolure.

Præterea molli somno cum dedita membra ,
Eü’usumque jacel. sine sensu corpus onuslum 5
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alarmes, pour dissiper ces ténèbres, il est besoin ,

non des rayons du soleil, ni de la lumière du
jour, mais de l’étude réfléchie de la nature. i

Etablissons d’abord, ô Memmius! que l’esprit

humain, ce principe de nos actions , auquel nous
donnons souvent le nom d’intelligence, est une
partie de nos corps aussi réelle que les mains,
les pieds et les yeux. En vain une foule de
philosophes nous assurent que le sentiment n’a
point dans l’homme de siège particulier , qu’il
n’est qu’une habitude vitale du corps, nommée

par les Grecs harmonie, parce qu’il anime la
machine , sans y occuper un lieu déterminé; et
que , comme la santé est une manière d’être, et

non pas une partie de nos corps, il ne faut pas
non plus assigner à l’âme un siège particulier.
Cette opinion s’écarte infiniment de la vérité.

Car nous voyons souvent le corps . l’enveloppe

extérieure , souffrir, quand le principe intérieur
est satisfait: souvent, au contraire, l’âme est
rongée de maux dans un côrps sain et vigoureux.
Ainsi quelquefois les pieds sentent de la douleur,
sans que la tête en reçoive l’atteinte.

D’ailleurs , quand nos membres appesantis se

livrent au sommeil , dans ces momens de calme

107. Ægrit. Ita- veleres , ut et ægret. Gifaninn
amen et alii ægrum est. Crœch.
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Est aliud tamen in nabis, quod tempore in i110
Multimodis agitalur, et omnes accipit in se
Læu’lîaë motus , et curas cordis inanes.

Nunc animam quoque ut in membris cognos-
cere possis

Esse , neque harmoniam corpus reliuere solere;
Principio fît uli,.detracto corpore multo ,
Sæpe [amen nobis in membris vila montur.
Atque eadem Arursus , cum corpora panca caloris
Diffugere’, forasque par os est edîtus aer,

Descrit extemplo venas , atque assa relinquit:
Noscere ut hiuc possis , non æquas omnia partes
Corpora hnbere , neque ex æquo fulcîre salulem;
St d magis hæc , verni quæ sunt , cnlidique vaporis
’5emina , curare in mcmhris ut vita moretur. ,
Est igilur calor, ac venlus vilalis in ipso
Corpore, qui nobis moribundos descrit arma.

Quapmpter, quoniam est animi matura reporta
Atque anîmæ, quasi pars hominis; redût: bar-

moman
Nomcn ab organîco saltu delatum Helîconîs;

Sive aliunde ipsi porto (raxere, et in illam
Transtulerunt, proprio quæ tum res nomine

egebat.
Quîdquid id est, habeant: tu cætera percipc dicta.

Nuuc animum algue animam dico conjuncta
tencri
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où le corp’s est privé de sentiment , il y a en
nous un autre principe qui éprouve à sa place
ou le tressaillement de la joie, ou le tourment de
l’inquiétude.

Mais, pour vous faire connaître que l’âme reste

dans nos membres , lors même que l’harmonie en
est troublée , considérez qu’après la perte d’une

partie du corps , le sentiment anime toujours la
imachine; tandis que quelques particulesde cha-
leur de moins, ou la simple expiration de l’air
sullisent pour chasser la vie de nos organes : d’où

“un; pouvez conclure que toutes les parties de
nos corps n’y jouent pas le même rôle , ne sont
pas également essentielles à notre conservation ;
que la chaleur et l’air sont les principaux soutiens
de la vie , les derniers élémens qui se retirent de

nos membres mourans. i

Puisque vous ne doutez point que l’esprit et
l’âme ne fassent partie de nos corps , rendez aux

Grecs leur mot d’harmonie, que le besoin, sans
doute, leur a fait emprunter du mélodiepx Héli-

con, ou de quelque autre source. Qu’ils le gar-
dent pour eux , qu’ils s’en repaissent; et vous,

suivez le fil de mes raisonnemens.

Je dis que l’esprit et l’âme sont étroitement
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Inter se, atque unam naturain conficere ex se;
Sec] caput esse quasi, et dominari in corpore loto
Consilium , quod nos animum mentemque vo-

camus: Vquue situm media regione in pectoris hæret.
Hic exsullat enîm pavor, ac melus; hæc Ioca circum

Lætitiæ mulcent: hic ergo mens animusque est.
Cætera pars anima: , per totum Idissita corpus,
Fax-et, et ad numen mentis , momenque movelur ;
quue Isilbi solum pet se sapit, et sibi gaudet ,
Cum neque ros animam , neque corpus comma»

V vet nua.
Et quasi, cum caput au! oculus, tentante dolore ,
Læditur in nobis , non omni concruçiamur
Corpore: sic animus nonnunquam læditur ipse ,
Lætitiaquc t iget; cum cætera pars animaï

Per membra atque anus nulla novîtate cietur.
Verum ubi vehemeuti magîs est commola meta

mens ,
Consentire animant totam par membra vîdemus;
Sudores itaque et pallorem existere toto
Corpore , et infringi linguam , vocemque aboriri,

A CaligaËe oculos, sonere auras, succidere anus.
Denique concidere ex animi terrore videmus
Sæpe homines: facile ut quivishinc noscere possit,
Esse animam cum anima conjunctam; quæ cum

animi vi . iPercussa est, exin corpus propellil et icit.
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unis, et forment une même substance ; mais le
jugement est, pour ainsi dire , le chef: c’est lui
qui commande au corps, sous les noms d’esPrit
et d’intelligence; il habite au centre de la poi-
trine. C’est la qu’on sent palpiter la crainte et la

terreur“, c’est là que le plaisir fait éprouver ses

doux tressaillemens : c’est donc [à le siège de la

sensibilité. L’âme , substance subalterne , ré-

pandue dans tout le .reste du corps, attend,
pour se mouvoir, le signal de l’esprit: l’esprit
seul a le privilège de s’entretenir avec lui-mème,

et de jouir de son être dans les momens où l’âme

et le corps u’éprouvent aucune impression. Et
de même que la tête ou l’œil peut resstir
une douleur particulière, sans que la machine

v entière en soit affectée; ainsi l’esprit est souvent

abattu parle chagrin , ou animé par la joie , sans
que l’âme change sa manière d’être dans nos

membres. Mais Quand l’esprit est saisi d’une
crainte plus violente , nous voyons aussitôt l’âme

entière y prendre part, le corps se couvrir de
sueur et de pâleur, la langue bégayer, la voix
s’éteindre , la vue se troubler, les oreilles tinter,
les membres s’afl’aisser; et souvent le trépas est

la suite de ces terreurs soudaines : tant est in-
time l’union de l’esprit et de l’âme, Puisque

celle-ci ne frappe le corps que du même coup
qu’elle a reçu de l’esprit. . 09

* 12
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Hæc eadcm ratio naturam ànimi, alque animaï

Corpoream docet esse : “bi enim prôpellere

membra , I
Corripere ex somno corpus, mutaveque voltum;
Atque hominem totum regereac versare vîdetur:
(Quorum nil fieri sine tactu posse videmus;
Net: tactum porro sine corpore :) nonne fafenb

durn est l
Corporea natura animum. bongare animamque?

Præterea pariter fungi cum corpore, et nua
Consentire minium nabis in corpore cernis.
Si minus offendit vîtam vis horrida teli ,

Ossibus ac nervis disclusis intus ndacta;
Attamen insequitur languor, ternéque petïlus
Suavis, et in tërra mentis qui gignitur æstus,
Interdumque quasi exsurgendi incerta voluntas.
Ergo corpoream naturnm animi esse necesse est;
Corporeis quoniam telis, ictuque laborat.

Is tibi nunc animus qualî si! corpore, et and:
Consciterit, pergam rationem reddere dictîs.
Principio esse agio persubtilem, atque mînutis
Perquam corporibus factum conslare ’, id ita esse,

Bine licel advertas animum , ut pernoscere posais.
’Nil adeo fieri celeri ratione videtur,

Quam si mens fieri proponit , et inchoat îpsa.

nOcius ergo animus, quam ras se perciet ulla,
Ann oculos quartan: in promptu nahua videtnr.
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De cette expérience vous pouvez encore con-

clure que l’esprit et l’âme sont d’une nature cor-

porelle: car, s’ils font mouvoir nos membres,
s’ils nous arrachent des bras du sommeil, s’ils al-

tèrent la couleur du visage , et gouvernent à leur
gré l’homme entier; comme ces opérations sup.

posent un contact , et le contact une substance
corporelle , vous ne pouvez refuser à l’esprit et à
l’âme la nature de la matière.

D’ailleurs ne voyez-vous pas l’âme partager

les fonctions du corps, et les impressions qu’il
reçoit? Si le coup n’est point mortel, si le choc
n’endommage point les os et le tissu des nerfs , il
en résulte néanmoins une défaillance générale ,

un doux abandon des membres, une pente déli-
cieuse à tomber, suivie d’efforts combattus par
une volonté indécise de se relever. La nature de
l’âme est donc corporelle, puisque nous lui voyons

éprouver toutes les impressions du corps. I
Mais quels sont les élémens de cette âme? de

quelle espèce d’atomes est-elle composée? La suit e

va vous l’apprendre. Je dis d’abord qu’elle ré-

sulte de principes très subtils et très-déliés : vous

en conviendrez , si vous réfléchissez à l’étonnante

promptitude avec laquelle l’âme se décide et

agit. La nature ne nous montre point de corps

171. Teli. Alii laid : pariera teli ex Venu :77
Creech.
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At quod mobile tantopefe est , constate rotundîs
Perquam semiuibus debet , .perq uamque minulîs;

Momine mi parvo Possinl impulsa moveri.
Namque movctur aqua, et lantillo mouline flutat;
Quippe volubilîhus, parvisque creala ngris.
A; contra mellis constantior est natura ,
Et pigrî latices magis , et cunctantior actus :
Hæret enim inter se magîs omnis materîaî

Copîa ; nimîrum quia non tam læxibus exsmt

Corporibus, neque tam subtilibus atque rotundîs.
Namque papaverum, aura polest suspensa , let-

visque
Cogere , ut ab summo tîbi difBuat allus acervus;
A! contra lapidum conjeclum , Spiclorumqne
Nenu potest. Igîtur panissima corpora quanto
Et lævissima sunt , ite mobilitala feruntur.
Al contra quo quæque magis cum pandore magnet
Asperaque invcniuntur, eo stabilila magis sum.

Nunc îgîtur , quoniam est animi natura repart:

Mobilis egregie; perquam constare neçesse est
Corporibus parvis et lævihus atquc rotundis.
Quæ ti-bi cognita xjes in mullis , o bene, rebus
Utilis invenielur , et opportuna cluebit.

Hæc quoqge res etiam naturam deliquat ajust,
Quam tenui constet textura, quamque loco se
Contineal parvo ,1 si possit conglomerari ;
Quod simul atque hominem lethi secura quies est
Indepta , atque anîmi natura anîmæque re’çessil;

200- Nenu. Non: lit autan a pâma. Fab.
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plus actifs. Or cette grande mobilité suppose
des élémens arrondis et déliés , qui la forcent de

céder aux plus légères impulsions. Si l’eau se

meut avec facilité , si la moindre cause la met en
agitation, c’est qu’elle a des atomes plus subtils

et plus divisés. Au contraire, le miel est plus tar-
dif, sa liqueur plus lente, son écoulement moins
facile parce que ses parties se lient et s’embar-

’ tassent , étant moins lisses , moins subtiles et

moins arrondies. Le souffle le plus insensible
dissipe en un moment un amas de graines de pa-
vots; mais il ne peut rien sur un monceau de
pierres , ou sur un faisceau de lances. La mobilité
des corps est donc proportionnée à leurpetitesse,
et au poli de leur surface; et ils ont d’autant plus
de consistance , que leurs élémens sont plus
grossiers et plus anguleux.

Ainsi l’âme , cette substance si mobile, doit

être formée des atomes les plus petits, les plus
lisses et les plus arrondis. Vous sentirez plus
d’une fois , Memmius, l’importance et l’utilité

de ce principe.
Une autre expérience vous convaincra de la na-

ture de cet invisible agent, de la finesse de son
tissu, du peu d’espace qu’il occuperait, sil’on

pouvait le condenser. Quand l’homme , après la

retraite de l’esprit et de llâme, jouit du repos

son. Pondere. Malins corpore. Creecli.
209. Deliquut. Declarat: alii dedicat. Creech.
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Nil ibi limalum de toto corporecernas
Ad speciem,nihil ad pondus: mors omnia præstal,
Vitalem præter sensum calidumque vaporem.
Ergo animam totem perparvis esse necesse est
Seminibus , nexam PC!“ venas, viscera, nervos;
Quatinus omnis ubi e toto jam corpore cessit,
Extima membrorum circumcæsura 13men se
Incolumem præstat , nec defit ponderis hilum:
Quod genus est Bacchi cum flos evanuit , au: cum
Spiritus unguentî suavis difugit in auras ;
Au: aliquo cum jam succus de corpore cessit:
Nil oculis tamen esse minot, res ipsa videtur
Propterea , neque detractum de pondere quid-

quam ;
Nimirum, quia multa , minutaque semîna soccas ,
Efiicinnt, et odorem in toto corpore rerum.
Quare etiam atque etiam mentis naturam ani-

mæque,

Scire licet perquam pauxiljis esse creatam
Seminibus; quoniam fugiens nil ponderis auferl.

Nec tamen hæc simplex nabis nature putandn
est.

Tennis enîm quædam moribnndos deserît aura,

Mista vapore: vapor porro trahît acra secmn;
Nec calot est quisquam, cui non si: mistus et aer.
Barn quod ejus enim constat natura , necesse est
Aerîs inter eum primordia mulla cieri.
Jam triplex anîmi est igitur n’alura reperta.

214. Limatum. Alii libalum.
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de la mon, les membres ne perdent rien ni de
leur forme ni de leur poids : la mort, en ôtant le
sentiment et la chaleur , ne touche point au reste.
Ainsi cette précieuse substance que la nature a
liée à nosiveines, à nos nerfs, à nos viscères,
est composée de molécules infiniment petites,

puisque sa sortie ne cause aucune diminution
ni dans la surface ni dans la masse des corps:
ainsi le vin après avoir perdu son esprit, les
parfums après avoir dissipé leur odeur , les
corps savoureux épuisés de sucs ne paraissent ni

moindres à la vue, ni plus légers au poids , parce

que les sucs et les odeurs ne sont que les parties
les plus subtiles des corps. Je le répète donc:
l’esprit et l’âme sont les atomes les plus légers de

la machine , puisque , en la quittant, ils n’étant

rien à son poids.

Ne croyez pas cependant que l’âme soit une

substance simple. Les mourans exhalent un souille
léger mêlé de chaleur : la chaleur ne peut exister

sans air , parce que ses parties n’étant pas étroite-

mentliées, il est impossible qu’il ne seiglisse quell-

ques molécules d’air dans les interstices. Voilà
donc déjà trois élémens de l’âme de trouvés.

237. Cieri. Cum Turnebo cieri, val cam aliis Ino-
veri lagan, periude est. Creech. ’
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Nec tamen hæc sa: sunt ad sensum cuneta

creandum ;
Nil haram quoniam recipit mens pesse creare
Sensiferqs motus, quædam qui mente volutent.
Quarta quoque bis igimr quædam nathra necesse

est
Aitribuatur (ea est omnino nominis expers):
Qua neque mobilius quidquam , neque tenuius

exstat ,
Nec magis e parvis aut lævibus ex elementîs ;

Sensiferos motus quæ djdil prima pet artus;
Prima cietur enim, parvis perfecta fîguris:
Inde calor-motus, et venli cæca potèstas
Accipit; inde aer, inde omnia mobililanzur:
Tum qüatitur sanguis , tum viscera persentiscum
Omnia ; postremo datur ossibus; atque medullis,
Sive veluptas est, sive est contrarius ardor.

N ec temere hue dolor usque potest panetrare ,
neque acre

Permanare malum , quin omnia pertuijenlur ;
Usque adeo ut vitæ desit locus, ntque animai
DiHugiant partes per caulas corporis omnes.
Sed plerumque filin summo quasi corpore Huis
Molibus: hancob rem vilam retinere valcmus.

Nunc ea que pacto inter sese misla , quibusque
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Mais ce n’en est paselcore assez pour produire

le sentiment; et l’on ne conçoit pas qu’aucun
d’eux puisse créer ces mouvenxens de sensation

qui mettent l’entendement en jeu. Il faut donc
leur joindre un quatrième principe : nous en
ignorons absolument le nom ;’mais rien n’égale la

mobilité , la finesse et le poli de ses élémens. C’est

ce! agent inconnu qui le premier imprime à nos
membres le mouvement. de la vie : il doit à la pe-
titesse de ses atomes dlêtre mis le premier en
agitation. Aussitôt le mouvement se communique
à la chaleur, au souille et à l’air: alors toute la ma-

chine est en action; alors le sang bat dans nos
veines , les viscères deviennent sensibles , les os
et la moëlle éprouvent l’impression du plaisir ou

de la douleur. a

Mais la douleur ni aucun mal .violent ne peut
pénétrer juSqu’à ce quatrième élément , sans

causer dans toute la machine un désordre tel ,
que la aie ne trouve plus d”aSile, et que l’âme

décomposée se sauve du corps par toutes les
issues. Heureusement la plupart de ces chocs
destructeurs bornent leur impression à la surface
de nos corps; précaution de la natureàlaquelle
nous devons notre conservation.

Maintenant, ôMemmius! par quel lien secret,
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Compta madis vigeant, fationcm reddere

avenlem
Abstrahit invitum patrii sermonis egestas z

Sed tamcn , ut potera summntim attingere ,
tangam. ’

Inter enim camant primordia principiorum
Motibus inter se -, nihil ut secemierunum *
Possit , nec spatio fieri divisa potestas:
Sed quasi multæ vis unius corporis exstant.
Quod genus , in quovis animantum viscere Volga
Est odor, et quidam calor, et sapor; et tamen ex

bis
Omnibus est unum perfectum corporis augmen:
Sic calor, atque aer, et venti cæca potestas
Mista creant unam muni-am , et mobilis illa
Vis , initium motus ab se quæ dividit ollis ,

Sensifer unde oritur primum per viscera motus.
Nam penitus prorsum latet hæc natura, subestque;
Nec magis bac infra quidquam est in corpore

nostro :
Atque anima est animæ proporro totius ipsa.
Quod genus in nostris membris et corpore toto ,
Mista latens unimi vis est animæque poleslas;
Corporibus quia de parvis paucisque creata est:
Sic tihi nominis hæc expers vis , facta minutis
Corporibus, Intel; atque animai totius ipsa
Proporro est anima, et dominatur corpore toto.

260. Compta. Hav. Copta , id est , scapin.

268. Cglor. Libri caler. -
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par quel mélange intérieur ces quatre élémens

peuventvils se conhiner et faire un tout sensible Î
La disette de notre langue m’interdit ces détails :

je me borne donc à vous en tracerde mon mieux
une légère esquisse. Les atomes de ces quatre
principes, mêlés ensemble , se meuvent de con-
cert , sans pouvoir jamais se séparer , ni exercer
leurs facultés à part, mais comme diverses puis-
sances d’un seul et même tout. Et comme dans
lesviscères des animaux on distingue à la fois une

odeur, une.couleur, et une saveur propre, quoi-
que de la réunion de ces trois qualités résulte une

seule et même substance ; ainsi la chaleur, l’air et

le soufBe, cet agent secret, forment un même tout,
conjointement avec cet élùnent actif qui leur
donne le principe du mouvement, et qui fait
naître le sentiment dans toute la machine. C’est

au centre de nos corps qu’est caché cet agent
principal ; nous n’avons point de parties plus in;
tinnes : c’est l’âme de notre âme. Et de même que

l’esprit et l’âme se mêlent en secret dans nosmem-

bres , parce qu’ils sont formés d’un petit nombre

d’atomes déliés ; de même ce principe qui n’a pas

de nom , et qui doit son existence à des corpus-
cules très-subtils, est caché au fond de nous-
mémes, où il est tout à la fois , je le répète, et

l’âme de notre âme, et le mobile de nos corps.

a“). Initial». Alii initum.
I. Animal. Wak. anime quasi.
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Consimili ratione necesse est ventus, et aer,
Et caler inter se vigeant , commistzi per anus;
Atque aliis aliud subsit magis emîneatque ,

Ut quiddam fieri videatur de omnibus unum:

Ne calor, ac ventus seorsum, seorsumque potestas
Aeris interimant sensum , diductaque solvant.

Est etiam calot ille anima , quem sumit in ira;
Cum ferviscit, et ex coulis micat acribusvardor.
Est et frigida multa cornes formidinis aura ,
Quæ ciet horrorem in membi’is , et «incitai. t

anus.
Est etiam quoque paëati status aeris ille ,

Pectore tradquillo qui fit volluque sereno.
Sed calidi plus est illis , quibus acria corda ,
Iracundaque mens facile efferviscit in ira :
Quo genere in primis vis est violenta leonum ;
Pectora qui fremitu rampant plerumque gementes,
Nec capere irarum fluctus in pectore possunt.
At ventosa magis cervorum frigida mens est ,
Et gelidas cilius per viscera concitat auras;
Quæ lremulum faciunt membris existere motum.
At natura boum placido magis aere vivi! ,
Nec nimis irai fax unquam subdila percit ,
Fumida sulfundens cæcæ caliginis ambras ;
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Le soume, l’airet la chaleur ne peuvent de même
produire la vie dans nos membres qu’à l’aide d’un

pareil mélange; et bien que chacun de ces élé-

mens puisse dominer sur les autres, ou en être
domine, leur assemblage n’en doit .pas moins
former un seul tout. S’ils agissent à part , c’en

est fait du sentiment; leur séparation rompt tous

les liens de la vie. ’
Néanmoins ils ont chacun leurs fonctions par-

ticulières : c’est la chaleur qui allume la colère ,

qui fait bouillonner le sang et étinceler les yeux.
Le souille , vapeur froide , accompagne la crainte,
fait frissonner et tressaillir les membres. Enfin
c’est à l’air, le plus tempéré des quatre principes,

que nous devons cet état paisible de l’âme qui
répand la sérénité sur le visage. La chaleur do-

mine dans les cœurs bouillans, colères , faciles
à s’allumer: tel est surtout le lion , quadrupède

fougueux , dont les flancs sont émus et gonflés
sans cesse par d’affreux rugissemens , et dont la

poitrine ne peut contenir les transports furieux.
C’est le vent qui glace l’âme des cerfs, qui fait

circuler rapidement dans leurs viscères un air
froid , et qui excite dans leurs membres un trem-
blemeutgénéral. Le bœufdoit la vie à un air plus

tempéré: son âme ’ cessible aux feux de la co-

lère et aux trai “l l n A .la crainte , n’est iamais Dl

ires vapeurs, ni engourdie1 .
ollusquée par“ .. .
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Nec gelidi torpet telis par-fixa pavoris :

Inter utrosque sita est, cervos, sævosque houes.
Sic hominum genusest : quamüs doctrina

polîtes

Constituat pariter quosdam ; tamen illa relinquit
Naturæ cujusquc animæ vestigia prima.
Nec radicitus evelli mala posserputandum est;
Quin proclivius hic îrgs decurrat ad acres,
111e melu cilius paulo tentetur; at “le
Terlîus accipîat quædam clementîus æquo.

Inque aliis rebus multis diH’erre necesse est

Naturas bominum varias , moresque sequaces :
Quorum égo nunc nequeo cæcas exponere causas;
Nec reperire figurarum to: nomina , quel 5mn
Principiis , unde haie oritur variantia rerum.

. Illud in bis rebus videOr ûrmare polesse ,
Usque adeo naturamm vestigial lînqui

Pawola , quæ nequeat ratio depellere dictis;
Ut nihil impediat dîgnam-diis degere vitam.

Hæc îgimr natura tenetur corpore ab omni ;
Ipsaque corporis est custos , et causa Salutis.
Nam communibus inter se radicibus hærent ;
Nec sine pernicie dîvelli passe videntùr.

Quod genus e thuris glebis evellere odorem
Haud facile est, quia interealànatnra quoque

ejus. VSic anûnî arque animæ naturam corpore toto
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par un froid pénétrant ; elle tient le milieu entre

celles du lion cruel et du cerf timide.
Il en est de [même des hommes: l’éducation ,

en perfectionnant quelques âmes , ne peut effacer
ces traits dominans que la main de la nature’ elle-
même y a gravés. N’espérez pas pouvoir extirper

les genues des vices, guérir celui-ci de son pet!
chant à la colère , celui-là de sa timidité; un autre

de cette faiblesse qui le rend en quelques circon-
stances plus indulgent qu’il ne faut. Il y a des dif-

férences essentielles dans les caractères, comme
(laps les mœurs, qui en sont la suite : je ne puis
maintenant en développer les causes secrètes , ni

trouver assez de noms pour les figures des prin-
cipes d’où résulte ce’tte diversité. Mais je crois

pouvoir assurer que l’étude et la réflexion, sans.

faire disparaître ces traces primitives , les affai-
blissent à un tel point, que rien ne nous empêche
d’aspirer à l’heureux calme dont jouissent les

ilmnortels.
Notre corps est donc l’enveloppe de l’âme ,

qui, de son côté , en est la gardienne et la protec-

trice. Ce sont deux arbres qui tiennent aux
mêmes racines, deux substances qu’on ne peut
séparer sans les détruire. Il est impossible d’ôter

à l’encens son odeur, sans détruire en même

temps sa nature. Vous ne pouvez non plus un
racher l’âme et l’esprit du corps, sans la disso-

I
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Extrahere baud facile est, quia omnia dissol-

vantur.
Implexis ita principiis , ab origine prima ,
Inter se fiunt , consorti prædila vita :
Nec sine vi quidquam alterius sibi posse videlur
Corporis, algue mimi seorsum sentira pommas;
&d communihùs inter ces conflaîùr ulrinque

Motibus acceusus nabis per viscera sensus.
Prælerea , corpus par se nec gîgnilur unquam,

Nec crescit, nec post mortem durare videtur.
Non enim ,ut humer aquæ dimittit sæpewaporcm,
Qui dams est ; neque ab hac causa convellitur .

ipse ,“

Sed manet incoiumis z non , inquilin , sic animai
Discidium possunt anus perferre relicti ;
Sed penitus pereunl convolsi, conque putrescunt.
Ex ineùnte ævo sic corporis alque animai
Mutua vitales discunt contagia motus ,
Materuis etiam in membris, alvoque reposta ;
Discîdium ut nequeat fieri sine peste maloque:

Un videas , quoniam conjuncla est causa salmis ,
Conjunctam gnaque naturam consistera e0rum.

Quod superest , si quis corpus sentira renutat ,
Algue animam credit permistam corpore toto
Suscîpere hune motum , qucm sensum nomînîta-

mus ;
Val manifestas tes contra varasque repngnal.

o
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lulion des deux substances. La nature a liévinti-
moment leurs principes, dès le premier moment
de leur formation, et les a soumis à la même des-

tinée : ils ne peuvent ni agir ni. sentir sans le
Secours l’un de l’autre ; et c’est la réunion de leur:

mouvemens qui allume en nous le flambeau de
la vie.

C
En eEet le corps ne naît point sans l’âme ; il ne

croît point sans elle, il ne peut lui survivre. Les
particules de feu dont se pénètre l’eau bouillante,

peuvent. s’évaporer ., sans que l’eau elle-même

se décompose pour cela : mais les membres dé-
laissés ne peuvent soutenir le départ de l’âme ;

leur tissu se brise , et se putréfie. Exercées des
l’âge le plus tendre à porter conjointement le

fardeau de la vie , ces deux substances sont unies
si intimement , que, dans le sein maternel même,
elles ne peuvent se séparer sans périr. Et , quand u
leurs conservations réciproques sont ainsi liées ,

soutiendrez-vous que leurs natures ne le sont
pas Î

Ainsi, refuser le sentiment au corps , pour en
revêtir l’âme, qui est répandue dans nos mem-

bres , c’est combattre l’évidence. Comment de.

mais“. - Tome I. 15
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QuiH si: enim’ corpus sentira quis airent

unqvuaim ,

Sidon ipse ridant quad res dudit ac douait nos?
At , dimissa ànîma, corpus caret undiqùe sensu:
Perdit enim quod n0n proprîùm fuit ejus in ævo ;

Multaque præterea perdit , cam axpellitur ævo.
Dicere porro oculus nullam rem cernere pusse ,

Sed par eos animum ut foribus spectare reclusis ,
Desipere est; cadra cum sensns dicat corum z
Sensus enim trahit ,I atquelacies detrudit ad ips’as ;

Fulgida præserlim cum cemere sæpe nequimus,
Lumina luminibus quia rachis præpediuntur:
Quod foribus non fit; neque enim , qua cernimm

îpsi ,

Ostia suscièiunt ullum recluse laborem.

Prælerea , si pro foribus snnt lumina nostn;
lem magis , exemptis oculis , debere videtur
Cèrnere reé animus, sublatis postibus ipsis.

Illud in bis rebus nequaquam sumere panis ,
. Democriti quad sancta viri sententîa ponit;

Corporis atque animi primordia singula primis
Apposîta alternîs varîare , ac nectars membra.

Nain cam mulle sint animai elementa minora ,
Quam quibus e corpus nabis et viscera constant;
Tum numero quoque concedunt , et ram par

anus
Dissita mut; duntaxat u! hoc promittere possù,

355. AIêrct. --Lond. Bah. glènt.
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montrer la sensibilité du corps sinon par son
union intime avec l’âme, que nous venons d’é-

tablir? Mais , après la retraite de l’âme , le corps

demeure privé de sentiment: c’est que, ayant

perdu pendantla vie un grand nombre de chosa
qui ne lui étaient point propres, la mort lui en
enlève encore beaucoup d’autres.

Prétendre que les yeux ne voient point, qu’ils

ne sont que les ouvertures à travers lesquelles
l’âme aperçoit les objets , c’est une folie que dé-

ment la nature même de notre sans: le sans
pompe et ramasse les simulacres Hans l’organe.
Quand il ne peut fixer les objets éclatans , quand
une lumière trop vive trouble ses fonctions, il
faudra donc dire que les portes par où nous re-
gardons , éprouvent des sensations pénibles î
Mais en admettant votre supposition , l’âme verra

encore mieux , si on la débarrasse des yeux , de
ces portes qui la gênent.

Mais ne croyez pas , avec le sage Démocrite,
qu’à chaque élément du corps réponde un élé- .

ment de l’âme ., et que ce mélange alternatif soit

le lien de nos organes. Car, si les principes de
l’âme sont plus déliés que ceux du corps et des

viscères, ils sont aussi tan-plus petit nombre: la i
nature les a semés avec économie; et tout ce que
vous seriez en droit d’assurer, c’est que, entre les
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Quantula primaqueant nobis injeçta cîcre

Corpora sensifeios motus in corpore, tanta
Intervallu tenere exordia prima animaï.
Nam neqne pulveris interdum sentimus adhæsum
Corpore , nec membris incussam insidere cretam ,
Nec nebulam noctu ; nec aranei tenuîa fila
Obvia sentimus , quaudo obretimur euntes;
Nec supra caput ejusdem ceéidisse vietam
Vestem , nec plumas avium , papposque volantes,
Qui nimia levitate cadunt plerumqùe gravatim ;
Nec repentis ituni cujusviscunque animantis
Sentimu’s; nec  priva pedum vegtigja quæque ,

Corpore quæ in nostro calices , et dilatera ponunt.
Usque adeo prins est in nabis multa ciencrum
Semina , corporibus nostris immista per anus,

r Quam primordia semiscant concussa animaï ;

Et quart] intervallis tantis luditantia possint
Concursare , cuire , et dissultare vicissim.

Et Imagîs est animus vitaï claustra coercens ,

I Et dominantior ad vilam , quam vis animai.
Nam sine mente animoque acquit residere per

anus .Temporis exiguam Partempars ulla anîmaï ;

Sed cornes insequitur facile, et discedit in auras,
  Et gelidos anus in lethi frigore linquit.

383. Insidere. Alü aidera. *
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plus petits des premiers corps , autant il y en a
qui peuvent exciter en nous de la sensation,
autant il y a de parties d’âme disséminées dans

nos membres. En eEet nous ne sentons point la
poussière qui s’attache à nos membres , ni le fard

appliqué sur notre peau, ni la rosée de la nuit,
ni les fils de l’araignée, ces lacs imperceptibles

qui nous enveloppent en marchant , ni la’ vieille
dépouille que le même insecte laisse tomber sur

nos têtes, ni les plumes des oiseaux, ni cette
espèce de coton que produit le chardon , et
qui, après avoir flotté dans l’air , s’abaisse lente-

ment à cause de son extrême légèreté ; ni la
marche de l’insecte qui rampe; ni enfin la trace
distincte des pieds du moucheron, ou des autres
animalcules qui se promènent sur nos membres.
Il est donc nécessaire qu’un certain nombre d’é-

lémens du corps soient éb;anlés, avant que les
atomes de l’âme, placés à des distances si con-

sidérables, puissent sentir l’impression, se réunir,

se choquer et se rejeter réciproquement.
Au reste, l’esprit est le principal soutien de la

vie; notre conservation dépend plus de lui que
de l’âme. En effet l’âme ne peut rester un seul

instant dans nos membres sans l’esprit et le ju-
gement ; elle se dissipe jusqu’à la moindre parti-

cule, elle suit son guide dans les airs, et ne laisse
aux membres flétris que le froid de la mort. Mais
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At manet in vita, cui mens animusque remansit,
Quamvis est circumcæsis lacer undique membris:
Truncus, adempta anima circum, membrisque

remolis ,
Vivit, et ælherias vitales suscîpit auras.
Si non omnimodis , at magna par“! animaï

Privatus , (amen in vits cunctatur, et hæret.
Ut , lacernto oculo circum, si pupula mansit
Incolumis, stat cernendî vivata potestas:
Dummodo ne totum corrumpas luminis orbem,
Sed circumcidas aciem, solamque relinquas;
Id quoque enim sine pernicîe confie! e0rum.

At si tantula pars oculi media illa pensa est,
Incolumîs quamvis alioqui splendidus arbis;

. Occidit exîémplo lumen , tenebræque sequun-

tur.
Hoc anima atque animus vinai sunt fœdere

semper.

Nunc age , naiivos animantibus, et mortales
Esse animas, animasque leves , ut noscere possis;
Conquîsita dia, dulcique repena labore,
Digna tua pergam disponere carmina vita.
Tu fac ulmmtiue une subjungas nomen e0rum;
Atquc animam, verbi causa, cum dicere per-

gain,
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l’homme reste vivant, tant qu’il conserve l’esprit

et le jugement: son corps pourra être mutilé, et
perdre en partie son âme et ses membres; ce tronc

informe respirera toujours , et conservera le sen-
timent. si vous ne le dépouillez pas de son âme

toute entière, quelque faible portion que vous
enlaissiez subsister , ce sera un lien sulfisant par
lequel il tiendra encore à la vie. Ainsi, quand
même les parties qui environnent l’œil, seraient

déchirées , si la prunelle demeure intacte , la fa-

culté de voir se conserve dans toute sa vigueur :

p que la sphère entière de l’organe ne soit
pnactée, coupez les parties voisines, et lais-
sez.la prunelle isolée, la vue ne sera point en
danger. Mais si vous endommagezile centre de
l’organe,qui n’est qu’une si petite partie de l’œil,

quand. même le reste de l’orbite serait pur et
transparent, la lumière s’éteint tout à coup, et

les ténèbres lui succèdent. Telles sont les lois in-

variables de l’union de l’esprit et de l’âme. v

Apprenez maintenant, ô Memmius l que l’espri t

et l’âme naissent et meurent avec le corps; sujet

digne de vous occuper , heureux fruit d’une
longue recherche. Mais, comme ces deux sub-
stances , à cause de leur intime union , n’en for-
ment qu’une seule, réunissez-les sous la même
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Mortalem esse docens , animum quoque dicere

credas ;

Quatinus est unum inter se, conjunctaque res est.
Principio , quoniam tenuem constate minutis

Corporibus docui; multoque minoribus esse
Principiis factam, quam liquidus humoraquaï est,

Au nebula , aut fumus: nain longe mobililale
Præstat, et a tenui causa magis iota movetur;
Quippe ubi imaginibus fumi , nebulæque mo-

vetur :
Quod genus, in somnis sopiti ubi cernimus alla .
Exhalare vapore altaria , fez-raque fumum -
Nam procul hæc dubio nabis simulacra g l

lur :
Nunc igitur , quoniam’ quassatîs undique vasis

Diffluere hqmorem , et laticem discedere cernis;
Et nebula ac fumus quoniam discedit in auras;
Crede animam quoque diqundi , multoqne perirc
Ocius , et citius dissolvi dorpora prima , ’

1Cum semel omnibus e membris ablata recessit.
Quippe etenim corpus , quod vas quasi constin’t

ejus , ICum cohibere naquit conquassatum ex aliqun re,

Ac rarefactum , detracto sanguine venis;
Acre credas pesse banc cohiberier ullo ,
Corpore qui nostro rams magis am cohibessit?

Prælerea , gigni pariter cum corpore , et una
Crescere sentimus, paxilerque senescere menteIn.
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dénomination; et ce que je dirai de la mortalité
de l’une , n’oubliez pas de l’appliquer à l’autre.

’L’âme, comme je vous l’ai enseigné, est for-

mée de molécules imperceptibles , beaucoup plus
déliées que les élémens de l’eau, des nuages et

de la fumée, puisqu’elle se meut avec plus de

, vitesse et de facilité, et que les simulacres des
nuages et de la fumée agissent eux-mêmes sur
elle : la vapeur des autels et la fumée des sacri-
lices que nous voyons en songe , ne sont, comme
on p’en peut douter, que les simulacres de ces
objets. Or, si l’onde s’échappe de toutes parts

d’un vase mis en pièces ,si les nuages et la fumée

se dissipent dans les airs, doutez-vous que l’âme,
séparée des membres, ne s’évapore de même après

sa retraite , que sa substance ne périsse encore
plus promptement, que ses principes ne se dis-
solvent en beaucoup moins de temps? Et, quand
le corps, qui est, pour ainsi dire, le vaisseau
de l’âme, décomposé par une attaque mortelle,

ou raréfié par la perte du sang , n’est plus capa-

ble d arrêter sa fuite , sera-t-elle retenue par l’air,
fluide moins dense , et plus facile à pénétrer î

D’ailleurs , nous la voyons naître avec le corps,

croître et vieillir avec lui. Dans l’enfance, une

44mg. dm. Id est , cam; cohibessit, cohibueri.
La . Ï“ 15
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Nam valut infirma pueri, teneroque vagautur
Corpore ; sic animi sequitur sententia tennis.
Inde, ubi robustîs adolevit viribus ætas ,

Consilium quoque majus, et antiar est mimi
vis.

“P05! ubi jam validis quassatum est virihusr ævi

Corpus , et obtusis ceciderunt vîribus anus;
Claudicat ingenîum, delirat linguaque, mensque:

Omnia deficiunt, atque une tempore deSlmt.
Eigo dissolvi quoque convenit omnem animai
Naturam, ceu fumus in altas aeris auras ;
Quandoquidem gigni pariter, pariterque videmus
Crescere, et (ut docui) simul œvo fessa fatiscit.

Hue accedit mi videamus , corpus ut ipsum
Suscipere immanes morhos, durumque dolorem;
Sic animum curas acres, luctumque , metumque :
Quare participem lethi quoque convenît esse.

Quin eliam morbis in corporîs ayîus erra:

h Sæpe animus : demenüt enim, deliraque fatur;
Interdumque gravi lethargo fertur in altum
Æternumque soporem, oculis , nuluque cademi.
Unde neque exaudit voces , aequo noscere vultus
Illorum potis est, ad vitam qui revocanles
Circumstant , lacrymis rorames ora genasque..
Quête animum quoque dissolvi fateare necesse

est ; iQuandoquîdem peuctrant in eum contagia morbi.

461. Dolorem. Alii laborem.
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machine frêle et délicate sert de berceau à un
esprit aussi faible qu’elle. L’âge , en fouinant les

membres, mûrit aussi l’intelligence , et augmente
la vigueur de, l’âme. Ensuite , quand l’eŒort
puissant des années a courbé le porps, émoussé

les organes, et épuisé les forces; le iugçmem
chancelle , e; lîesprit s’embarrasse , comme la Ian.

sue z enfin tous les ressorts de la machine man-
quent à la fois. N’est-il pas naturel que l’âme se

décompose alors , et se dissipe comme une fumée

dans les airs, puisque nous la voyons, comme
le corps, naître , s’accroître, et succomber à la

fatigue desans ’1’ t
Ajoutez que l’esprit étant tourmente par les

soucis , la trisiesse et l’effroi , comme le corps
par la douleur et laanaladie, doit, comme lui, À
participer à la mortÏ ’

N e vo yens-nous pas prié e songent, tians les
maladies du corps , la raison s’égarer, a. dû.
menue et le délire s’emparer de l’âme? Quel-

quefois une violente léthargie la plonge, un
assoupissement profond e; éternel 5 bien: se
ferment , la tête n’a plus de soutien. Le malade
n’entend point la voix, ne reconnaît 1min! les
trails (le ses parens en larmes qui entoureuç son
lit , elp’efi’orcent de réveiller en lui le sentiment.

Puisque la contagion du mal gagne ainsi l’âme,
doutez-vous qu’elle ne soit aussi “jette à la dis-
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Nain doler ac morbus lethi fahricalor uterque

est ;
Multorum exilio perdocti quod sumus ante.

Denique cur, hominerïz cumwini vis panetravit

Acris, et in venas discessit diditus arder,
Consequitur gravitas membronim? præpeaiuntur
Crura vacillanti? lardescit lingua ? madet mens ?
Nant oculi? clamor , singullus , jurgia gliscunt?
Et jam cætera de genere hoc quæcunque se-

quuntur ’5’

Cur ea sunt , nisi quad vehemens violentia vini
Conturbare ainimam consuevit corpore in ipso?
Aut quæcunque queunt contmibari , inque pediri ,
Significant (panic si durior insinuarit
Causa) , fore ut pereant , ævo privata future.

o v

Quin etîam , subîtg’vî morbi sæpe coactus ,

Ante oculos aliquis niostros, ut fulminis îclu,

Concidil , et spumas agit , ingcmit, et tremil

anus, l.Desîpit, extentat nervas , tofquetur , anheIat ,
Inconstanler et in jactandoïnembra fatigant ;
iNimirum , quia vis morbi distracla per anus
Turbat agens animam 1sipumans ut iùiæquore

salsa
U

49°; bananier. A]. Immetançer.
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solution? Une expérience trop souventlrépétée

ne vous a-t-elle pas appris que la douleur et la
maladie sont les deux ministres de la mort?

Enfin , lorsque le vin , cette liqueur active, s’est

rendu maître de l’homme, et a fait couler son
feu dans ses veines brûlantes , pourquoLses m’em-

bres sont-ils pesans ?’sa démarche inœrtaine-T
ses pas chancelans? sa langue embarrassée? son
âme noyée? ses yeux flottans 1’ Pourquoi ces cla-

meurs? ces hoquets impurs? ces querelles et
ces disputes? enfin tous les désordres que I’i-’

wesse traîne à sa suite? Que signifient-ils , sinon
que la force du vin attaque l’âme elle-même au

fond de nos corps ? Or toute substance qui peut
être troublée et altérée , sera nécessairement
détruite , et privée de l’immortalité , si l’on sup-

pose une cause plus fane à l’action de laquelle

elle soit exposée. i ,
Mais voici un autre spectacle. C’est un malheu-

reux , attaqué d’un mal subit ., qui tombe tout

à coup à vos pieds, comme frappé de la foudre;
dont la bouche écume, dont la poitrine gémit ,
dont les membres palpitent : c’est un frénétique

qui se roidit , qui se débat, qui se met hors d’ha-

leine; tant il se tourmente ,A s’épuise et s’agite

en tout sens. C’est que la violence du mal, ré-
pandue dans les membres, pénètre jusqu’à l’âme ,

et la trouble ., comme le souŒe d’un vent impé-
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Ventorum validîs fenescit. viribus unda.

Exprimitur porro gemitus , quia membra dolore
AŒcîunlur ; et omnino quad semina vocis

Ejîciuntur , et ore foras glomerala feruntur ,
Qua quasi consuerunl , et sua: munîla vîaî.

Desipîenüa 6: , quia vis anîmi atque animai

Conturbatur, et (ut docui) divisa seorsum
Disjectatur , codem illo distracta veneno.
Inde , ubi jam morbi se “exit causa , rediupm ’

ln [ambras nier corrupti corporis humor ;
Tum quasi talîpedans primum consurgît , et

omnes .
Paulatim redit in sensus , animamque receptat.
Hæc igitur tamis ubi morbis corpore in ipso
Jactetur, miserisque madis distracta laboret;
Car enndem credis sine corpore, in acre aperto ,
Cum validis ventis , ætntem degere passe P I

Et quonîam mentem sunari , corpus ut ægrum ,
Cernimus, et üecti medicina passe videmns ;
Id quoque præsngit mortalem vivere mentent.
Addere enim partes , au: ordine trajicere æqunm

est .,

Au; aliud prorsum de summa detrahere illum ,
Commutareranimnm quicunque adoritur , et

infit ;
Au: aliam quamvis naturam flectere quærit.
A! maque transfert-i sibi partes , nec tribuî vulc ,

503. Talipedans. - Hav. vaccillam.
1
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tueur fait bouillonner les îlots écumons de la mer.

Ces gémissemens qui vous attendrissent , c’est la

douleur qui les arrache; c’est que tous les élé-

mens de la voix, chassés à la fois, se précipitent

en foule par le canal qu’ils trouvent ouvert, et
que l’habitude leur a rendu familier. La démence
naît du trouble de l’esprit et de l’âme , qui, sé-

parés par la violence du mal , exercent en dés-
ordre leurs facultés. Mais, quand les humeurs
qui causaient la maladie , ont repris un autre
cours ; quand le noir poison est rentré dans ses
réservoirs cachés; le malheureux se relève d’a-

bord en chancelant , et recouvre peu à peu l’u-
sage des sens et de la raison. Voilà les maladies
auxquelles l’âme est en proie dans le corps même.

Pouvez-vous donc croire que, sortie de ce corps ,
elle subsiste dans l’air au milieu des vents et des
orages ’5’

D’ailleurs , ptgsîue nous voyons l’âme se gué-

rir, comme un corps malade , et se rétablir avec
les secours de la médecine , n’est-ce pas une nou-
velle preuve de sa mortaEté ’1’ En elfet il en est

de l’âme comme de toutes les substances cons
nues : vous ne pouvez changer son état qu’en

lui ajoutant des parties , en lui en ôtant , ou en
les transposant. Mais une substance’immortelle
ne souffre point qu’on change l’ordre, qu’on ac-
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lmmorlale quad est quidquam , neque deüuere

hilum.
Nain quodcunque suis mutatum finîbus exit ,
Contiuuo hoc mors est illins, quad fuit ante.
Ergo animus sive ægrescit , mortalia signa
Mittit ( mi docui) , sen t1eclitur a medicina:
Usque adeo faisæ rationi vera videlur
R85 occurrere , et eEugium præciudere eunti ,
Ancîpitîque refutatu convincere fabum.

Denique sæpe hominem paulatim cernimus

ire ,
Et membralim vilaiem deperdere sensum ;
In pedibus primum digitos livescere , et ungues ;
Inde pedes, et cuira mori ; post. inde par anus
Ire alios lractim gelidi vestigia-lelhi.
Scindiulr atquî animæ.quoniam natura , magane
Tempore sincera existil ; momans habenda est.
Quod si forte putes ipsam se passe pet anus
Introrsum trahere , et partes coècgucere in unum ,
Atque ideo cunclis sensum deducere membnis;
At locus ille lumen, quo copia tantn animai
Cogitur , in sensu debewnajore videri.
Qui quoniam nusquam est, nimirum (ut diximus

ante )
Dilaniata foras dispergitur; interit ergo.
Qui“ etiam , si jam libeat concederecfalsum ,
Et dame , pesse animaux glomerari in corpore

connu ,
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croisse ou qu’on diminue le nombre de ses élé-

mens; parce que tout être qui franchit les bornes
de son essence par voie de transmutation , cesse
aussitôt d’être ce qu’il était. Ainsi l’âme,soit

dans la maladie, soit dans la convalescence, vous
donne des signes de mortalité: ainsi la vérité

heurte de front l’erreur, lui interdit tout sub-
terfuge, et, par des raisonnemens sans réplique,
triomphe de ses vains sophismes.

Enfin nous voyons quelquefois des hommes
s’éteindre par degrés, et leurs membres perdre
l’un après l’autre le sentiment : d’abord les ongles

et. les doigts des pieds delennent livides ; ensuite
la mort gagne les pieds, les jambes , et laisse
ses traces sur toutes-les autres parties-qu’elle
parcourt successivement. Puisque l’âme est alors
divisée , et n’existe pas toute entière à la fois ,

nous devons la regarder comme mortelle. Si vous
dites qu’en se ramassant intérieurement, en ra-
menant à elle ses parties ldisséminées , elle peut

concentrer en elle-mè entiment particulier
de chaque membre, il s ble que le lieu ou se
rassemble cette foule d’atomes animés, devrait
être doué d’un sentiment bien exquis. Or , puis-
qu’on n’aperçoit rien de semblable , il faut ,
comme nous l’avons déjà dît, que l’âme , arrachée

à elle-même, se dissipe tau-dehors , c’est-à-dire;

qu’elle périsse. Mais en vous accordant même



                                                                     

306 T. LUCRE’TII L IB. 111. 541
Lamina qui linquunt moribundi particulatim;
Mortalem tamen esse animam faleare neems:

est : ’Net: refert-, ulrum pereal dispersai)” auras ,
An contractis in se partibus obbmtescat;
Quando hominem totum magie ac mugis undiqm

sensus aDeücit, et vitæ’minus , et minus undique restai.

Et quoniam mens est,hominis pars une , I
lochue

Fixe manet certo , velut aures , talque oculi’sunt ,

Acque alii sensus , qui vitam cunque gubernant ;
Et veluti manus, atque’oculus, nuesve, seorsum

Secrela a nabis nequeant sentira, neque esse;
Sed (amen in parvo linquuntur’tempore tali:
Sic animus per se non qui: , sine corpore , et ipsq
Esse homîne , illius quasi quod vos esse videmr ;
Sive aliud quidvis potis es conjunctius eii
Fingere, quanquuidem connexus corpori

adhæret.

Denique corporis ,e animi vivnta pomma
Inter se conjuncta va ent , vitaque fruuntur.
Nec sine corpore enim vitales edere motus
Sole polesbanimi pet se nature , nec autem
Cassum anima corpus durare , etsensibus uti.
Scilicet ,I avolsuss radicitu ut naquit ullam
Dispicere ipse oculus rem , seorsum corpore toto:
Sic anima tuque animus per se nil poste videnlulj;
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votre fausse supposition, qu’elle rapproche ses
parties quand on meurt par degrés, sa mortalité
n’en serait pas moins certaine. Qu’importe qu’elle

se dissipe dans les airs en périssant, ou qu’elle
s’étoulfe en masse , puisque nous voyons le senp
timent s’éteindre , et la vie se perdre par degrés?

D’ailleurs, l’âme étant une partie du corps, y

occupant une place déterminée , ainsi que les
oreilles ,y les yeux et les autres sens , nos guides
et nos maîtres; puisque la main , l’œil et le nez,

séparésdu corps, ne peuvent ni sentir, ni exister,
mais deviennent en peu de temps la proie de la
corruption; l’âme ne peut vivre nonplus sans le

corps, qui en est le vaisseau , et même quelque
chose de plus intime , puisqu’il ne forme qu’une

seule substance avec elle.
Enfin le corps et l’âme ne doivent qu’à leur

union Leur existence et leur conservation. L’âme,

séparée du corps, est incapable de produire toute

seule les mouvemens de la vie; et le corps, privé
de son âme, ne peut ni subsister , ni user de ses
organes. L’œil , arraché de son orbite , et séparé

du corps,ne voit plus les objets; de mêmel’esprit v y
et l’âme ne peuvent rien par eux-mêmes: c’est

552. Sed rumen in parvo liquuntur tempore tabi :
Creech.-E resta, omninmque applausu dlgnl Il.
Vossii emen atio est:

Secte amin panga liguant»): tamar: tabi.
Preig.
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Nimirum ,i quia per venas, et viscera mislim,
Per nervas, atque ossa tenentur corpore ab omni.
Nec magnis intervallis primordia possunt
Libera dissultare : ideo conclusa moventur
Sensiferos motus , quos extra corpus in auras
Aeris baud passant post mortem ejecta moveri;
Propterea quia non simili ratione tenentur.
Corpus enim atque animans erit aer , si cohiberc
Sese anima, atque in eo poterit concludere

motus , iQuos ante in nervis, et in ipso corpore agebat.
- Quare etiam atque etiam , resoluto corporis omni

Tegmine , et ejectis extra vilalibus auris ,
Dissolvi senaus animi fateare necesse est,
Atque animam , quoniam conjuncta est causa

duobus.
Denique cum corpus nequeat perferre ahimaî

Discidium, quin id tetro tabescal odore;
Quid dubitas , quiù ex imo penitusque coorta
Emanarit , mi fumas, diffusa animæ vis?
Atque ideo tanka m’ulatum pulre ruina

Conciderit corpus penjtus , quia mata loco sunt
Fundamenta foras animæ, mananlque per anus,
Parque viarum omnçs flexus, in corpore qui saut,
Atque foraming? multimodis ut noscere possis
Dispertitam animæ naturam exisse per anus;

573. In en (vil. acre).recte legit Faber. Creech.
g-Alii in ces.
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que leurs élémens, disséminés parmi les veines ,

les viscères , les nerfs et les os , et retenus par Je
corps entier, ne peuvent s’écarter à de grandes di-

stances; et cet obstacle à leur dispersion facilite
les mouvemens de la vie, qui ne peuvent plus
avoir lieu, lorsque , après la retraite de l’âme , ses

principes ne sont plus de même assujettis dans
l’atmosphère. En effet l’air pourrait devenir un
corps animé , si l’âme y était aussi à l’étroit, et

la sphère de son activité aussi resserrée qu’elle

l’était auparavant dans notre corps. J e le répète

donc : après la dissolution de l’enveloppe corpo-

relle, et l’expiration du souille vital, il faut que
le sentiment s’éteigne dans l’âme , puisque ce

sont deux effets soumis à la même cause.

Enfin , puisque-les membres ne peuvent sou-
tenir le départ de l’âme sans se corrompre , sans

exhaler une odeur fétide, pouvez-vous douter
que l’âme décomp05ée ne se soit échappée du

fond de nos corps, comme la fumée de l’intérieur

du bois? Celte altération des membres , causée
par la putréfaction , cet écroulement général de

l’édifice corporel n’annoncent-ils pas que l’âme ,

qui lui serrait de base, a été déplacée, et que ses

parties se sont dissipées par toutes les issues, tous

les conduits de la machine? Ainsi tout prouve
que l’âme son; des membres dans un état de di-
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Et prins esse sibi dislractam , corpore in ipso,
Quam prolapsa foras enaret in aeris auras.

Quin etiam , fines dum vitæ venliturinlra ,
Sæpe aliqna tamen e causa labefactàyidetur
Ire anima , et toto solvi d; corpore membra ,
Et quasi supremoilanguescere tempore voltus ,
Molliaque exsangui cadets omnia corpore

membra.
Quod genus est, animo male factum cam

perhibetnr ,
Au: animam liquisse ; ubi jam trepidatur , et

omnes
Extremum cupiunt vires reprendere vinclum.
Conquassatur cnim mm mens, ânimæque potestal
Omnis, et hæc ipso mm corpore collabeüunl;
Ut gravier paulo possit dissolvère càusa. “

Quid dubitas tandem , quin extra proditâ corpus,
Imbecilla foras, in aperto , tegmine dempto ,
Non mode non omnem possit durare par ævum ,
Sed minimum quodvis ncqueat consistere

tempus ?
Nec sibi enim quisquam moriens sentire

videlur
Ire foras animam incolumem de corpore toto;
Nec prins ad juguium, et superas saccadera

fauces :
Verum deficere in certa regione lqcatam ;
Ut sensus alios in parti quemque sua scit
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vision , et qu’elle ne nage dans le dnide de l’air
qu’a près avoir été décomposée dans leeorps.

Souvent même; sans quitterleséjonr de la vie,
l’âme , ébranlée par une violente secousse , paraît

sur le point de s’en aller ; tout le système de la
machine se relâche , le mage devient languissant
comme au moment du trépas , et les membves flot-
tans semblent prêtai se détacher d’un tronc où

le sang ne circule plus. Tel est l’état d’un homme

qui tombe en défaillance , et qui perd la coud
naissance; assaut terrible dans lequel tonte la.
machine fait un dernier effort contre la disso-
lution. Car alors l’âme entière tombe abattue avec

le corps , et périrait , si le choc devenait plus vio-

lent. Et vous croyez que, sortie des membres , im-
puissante contre les attaques extérieures, sans
abri, sans défense , il lui soit possible de subi
lista- , je ne dis pas pendant l’éternité , mais
même un seul instant à,

D’ailleurs un mourant ne sent pas son âme

sortir saine et sauve de son corps , et monter
successivement du gosier au palais z elle s’éteint

à son tour , comme les autres sens, à l’endroit
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Dissolvi. Quod si immortalis nostra foret mens),
Non jam se moriens dissolvi conquereretur ;
Sed magis ire foras , vestcmque’ relinquere , ut

anguis ., ,Gauderet, prælonga senex aut comma cervus.
Denique cur mimi nunquam mens ,n consilium-

que
Gignitur in capile , am. pedibus , manibusve; sed

unis
Sedibus, et certis regionibus omnis inhæret ;
Sinon certa loca ad nascendum reddita unique
Sunt , et ubi quidquid possit durare crealum ;
Atque ila multimodis pro totis artubus esse ,
Membromm ut nunquam exista! præposterus

ordo Ï-

Usque adeo sequitur res rem , neque flamma
crearî in

Fluminibus solita est , neque in ignj giguieralgor.
Præterea , si immortalîs matura animai est ,

El sentire potest secreta a corpore nostro ;
Quinque (ut opinor) cam facîeudum est sensihns

auctam: 9 - l
Nec rationc alia nosmet proponere nobis
Possumus infernas animas Achetonte vague.
Pictores itaque , et scriptornm sarcla priera
Sic animas introduxerunt sensibus auclas.
At neque seorsum oculi, neque ures, nec manu

I ipsa
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de la machine ou la nature l’a placée. Si elle était

immortelle , bien loin de gémir de sa dissolution,
elle s’en irait avec joie ; elle sortirait du corps ,
comme le serpent quitte sa dépouille , comme
le cerf se défait de son vieux bois.

Enfin, pourquoi la sensibilité et le raisonne-
mentne naissent-ilsjamais dans la tête, les pieds
ou les mains? pourquoi sont-ils affectés à un seul
endroit, à une région fixe ’1’ sinon parce que la

nature a assigné à l’une et à l’autre un lieu parti-

culier pour y naître , et s’y conserver. C’est ainsi

qu’elle en a usé en une infinité de diverses ma-

nières, pour tous les membres du corps, entre
lesquels elle n’a jamais permis que lordre fût
interverti. Tel est l’enchaînement invariable des

cEets et des causes; ainsi la flamme ne s’engendre
point dans les fleuves , ni la glace dans le feu.

Mais, si l’âme est immortelle de sa nature; si,

dégagée du corps , elle a la faculté de sentir; il

faut, ce me semBle, que vous lui donniez cinq
organes: il est impossible de vous la représenter
sur les riVes de l’Achéron, sans la douer de sens,

comme ont fait les peintres et les poètes anciens.
Mais l’âme ne peut, sans corps , avoir des yeux ,

LUGBÈCE.-- Tome I. I4
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Esse potes: anima; neque seorsum lingua , nec

antes
AbSque anima per se possuntisentire, nec e559.

Et quoniam toto sentimus corpore inesse
Vitalem sensum , et totum essæ animale videmus;
Si subito medium beleri præciderit ictu
Vis aliqua, ut seorsum partem secernat umam-

que ; VDispertita procul dubio quoque vis animai ,
Et discissa , simul cum corpore disiicietur :
At quad scinditur, et partes discedit in allas,
Scilicet ætemam sibi natura’m abnuit esse.

Falciferos memorant çurrus abscindere i

membra ASæpe ita desubito permista cæde calames ,
Ut tremere in terra videalur, ab artubus id quad
Decidit abscissum, cum mens tamen, arque bog

minis vis, .Mobilitate mali, non qui: senliife dolorem ;
Et simul, in pugnæ studio quad dedita mens est,
Corpore cum reliquo pugnam cædesque petissit:
Nec tançât, amissam lævam cum tegmine sæpe

Inter equqs abstraxe rotas, falceSque rapaces ;
 Nec cecidisse alias dextram, cam scandit, et

instat,
Inde alias conatur adempto surgere crure ,

632. Animq. Creeçh in nm. anima.
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un nez , des mains , comme la langue et les
oreilles ne peuvent, sans âme, ni sentir, ni exister.

D’ailleurs , ’comme nous éprouvons que le sen-

timent de la vie est répandu dans toute la ma-
chine , que toutes les parties en sont animées;
un coup prompt et violent , en séparant le tronc
par le milieu, diviserv’ sans doute l’âme elle-

même, et la feroit tomber, comme le corps,
coupée en deux moitiés : or toute substance di-
visible ne pte/ut prétendre à l’immortalité.

On dit que, au fort de la mêlée , des chars armés

de faulx tranchent si rapidement les membres du
guerrier animé au carnage , que souvent la par--
tie coupée palpite sur le sable, avant que l’âme

soit avertie de cette perte par la douleur; soit
que la promptitude du mal en dérobe le senti-
ment; soit que l’âme , livrée toute entière à l’ar-

deur du combat, n’occupe ce qui lui reste de
corps qu’à porter ou à parer des coups : un autre

ne sait pas que son bouclier et son bras gauche,
perdus au milieu des coursiers , ont été broyés
par les roues, et emportés par les fÂulx. Celui-ci,-

en pressant l’ennemi , et en escaladera les murs ,
ignore que sa main droite est détachée de son
bras. Celui-là cherche à s’appuyer sur la cuisse
qu’il n’a plus, tandis qu’à ses côtés son pied“

6&8. Petiuit. Partial sic lib. me. , panini panait.
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Cum djgîlos agitat propter moribundus humi pes :

Et capul abscissum, calido viventeque trunco,
Serval. humi voltum vitalem , oculosque patentes,
Donec relliquias animai reddidit omnes.

Quin etiam tibi si lingua vibrante minantîs l

Serpentis caudam proccro corpope, “trinque
Sil: libitum in maltas paris dîiscîndere ferro;

Omnia jam seorsum pernes amcisa recenti
Vplnere tortari, et térram conspergere (abc;

Ipsam saque re lm partçm petçre qre priorem,
Volneris arden,ti ut morsu prçmat icla dolore,
Omnibus esse igitur tatas dicemus hi illis
Particulis animas? At ea ratione sequetur,
Ugam apimaplçm animas Ah’abuisse in corporç

multas. “ 4Ergo divisa est aa qua; fuit nua, simul cum
Corpore: quapropter mortale ulrumque putain,

dam est ;
In multas quouiam partes discindîtur æquç.

Præterea, si immbrlalis natura animai
Constat, et in corpus nascentibus insinuatur;
Cur super aptè’actam ætatenà meminissç; nequi-

v mus ,   ’Net: vestigia geslarum remm plla tenemus?
Nain si tantppere est animi mutata Polestas ,
Omnis ut actarum exciderit rçtinentia rerum 5
Non (ut opiner) id ab letho jam longiter errat.

. 660. Angeisa. Prisci cpdd. (moisa, 4m olim a!
w) pro czrcum dicebant. Faè.
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mourant remue encore les doigts sur le sable :
enfin, lorsque la tête est séparée du corps, le tronc

conserve la chaleur et la vie , le visage demeure
animé, et les yeux ouverts, jusqu’à ce que les
restes de l’âme se soient dissipés dans les airs.

Coupez en plusieurs tronçons la queue de cet
énorme serpent dont le dard vous menace, vous
verrez chaque partie séparée se tordre; et (lis-
tiller sur la terre un noir venin, tandis que la
partie antérieure , furieuse de sa blessure ,v s’ato

taque elle-même par derrière avec ses propres
dents. Dirons-nous qUe chaque tronçon a une
âme entière? (C’est en donner plusieurs à un seul
animal. Il n’ y en avait donc qu’une, qui a été di-

visée avec le corps z ainsi ils sent tous les deux
I mortels , puisqu’ils sont tous les deux divisibles.

Mais, si l’âme est immortelle, si elle s’insinue

dans le corps au moment qu’il naît, pourquoi ne

pouvons-nous nous rappeler notre vie passée?
pourquoi ne conservons-nous aucune trace de
nos anciennes actions ? Si ses facultés sont si
fort altérées, qu’elle ait entièrement perdule sou-

venir des événemens précédens , cet état diffère,

ce me semble, bien peu de celui de la mort.

674. Mutata. Alii vitiuta.
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Quapropter fatcare necesse est , quæ fuit ante ,
Interiisse , et , quæ nunc est , nunc esse creatam.

Præterea , si, jam perfecto corpore ., nabis
Inferri solita est animi vivata potestas,
Tum cum gîgninïur, et vitæ cum limer: inimus;

Haud ite conveniebat, uti cum corpore , et una
Cum membris videatur in ipso sanguine cresse ;
Sed velut in cavea, per se sibi vivere salam
Convenit, ut sensu corpus tamen amuat omne.
Quare etiam atque etiam nec originis esse putan-

dum est
Expertes animas , nec Iethi lege solutas.

Nain neqlœ tantopere ennemi potuisse putan-
tdum est

Cdrporibus nostrîs extrinsecus insinuatas :
Quod fieri totum contra manifesta docet res.
Namqne ita connexa est per venas , viscera,

nerves a. AOssaque , uti dentes quoque sensu participentur;
Morbus ut indicat , et gelidaï stringor aquaî,

. Et lapis Oppressus sub deute e frugibus asper.
Nec , tam contextæ cum siut, exire videntur
Incolumes passe, et selvas exsolvcre sese
Omnibus e nervis , atque ossibus , articuliSque.

Quod si forte putas extrinsecus insinuatam
Permanarc animaux nabis peut membra salera;
Tanto qumquc magîs cum corpore fusa peribit.

695. Sub dent: e frugibm. Cranes codd. subitù

efrugibus. .
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Avouez donc que lesâmes d’autrefois sont montes,
et que celles d’aujourd’hui sont d’une nouvelle

formation. A QD’ailleurs, si l’âme s’insinuait en nous , lors-

que, après la formation du corps , nous mettons,
pour ainsi dire, le pied sur le seuil de la .vie , la
verrions-nous croître avec les membres dans le
sang même” ÏANe devrait-elle pas, comme l’oi-

seau prisonnier dans sa cage, vivre pour elle
seule , indépendante du corps qu’elle anime ’1’

Répétons-le donc sans cesse ; les âmes ne sont
ni exemptes d’origine , ni affranchies des lois du
trépas;

Est-il croyable, en effet, qu’une substance

étrangère eût pu se lier, aussi intimement que
nous le voyons, à nos organes, se répandre dans
nos veines , nos nerfs, nos viscères et nos os , et
cOmmuniquer du. sentiment aux dents même,
qui, outre leurs maladies propres , sont encore
blessées et par l’impression de l’eau glacée , et

par le froissement imprévu d’un caillou mêlé aux

alimens qu’elles triturent? Ajoutez que, étant aussi

étroitement unie à la machine, l’âme ne peut,

sans une dissolution totale , se dégager des nerfs,

des os, des articulations.
Faire de l’âme un fluide étranger qui coule

dans nos membres , et qui les pénètre , c’est mul-

tiplier et accélérer les causes de sa destruction.
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Quod permanat enim, dîssolvitur: interit ergo.
Dispertitur enim par canulas corporis omnes.
Ut cibus in membra atque anus cum diditur

- omnes, VDisperit , alque alîam naturam suflîcit ex se;

Sic anima atque animus, quamvis integra re-
cens in

Corpus eunt , tamen in manando dissolvuntur;
Dum quasi per caillas omnes didnnfur in anus
Partibulæ, quibus hæc animi natura creatur;
Quæ nunc in nostro dominalur cal-pore , nata I

I Ex illa , quæ tune peritat partita par artus.
Quapropler neque natali privata videtur
Esse die nahua animæ, maque funeris expers.

Semîna præterea linquuntur, necne, animai
Corpore in exanimo? Quod si linquuntur, et in-

sunl ;
a Haud e’rit, ut men-to immortalis possit haberi;

Partihus amissis quoniam Iibata recessit.
Sîn ita sinceris membris ablata profugît ,

Ut nulIas partes inacorpore quuerit ex se;
Unde cadavera, rancenti jam viscere, vermes
Expirant? atque unde animantum copia tamia
Exos, et exsanguis tumidos perfluctuat anus?

Quod si forte animas extrinsecus insinuari
Vermîbus , et privas in corpora passe venin:
Credis; nec reputas car millia multa animanxm
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Car la fluidité est un état de dissolution , un état

de mort. Il faut qu’alors l’âme se distribue dans

tous les conduits de la machine. Or, si les ali-
mens, en se filtrant dans nos membres, perdent
leur nature pour se changer en une nouvelle sub-
stance , l’âme aussi, quoique entière à son en-
trée dans le corps qui vient d’être formé , doit se

décomposer en y circulant; et ses parties, éparses

dans tous les canaux de la machine , doivent for-
mer une nouvelle âme , une nouvelle reine de
nos corps, produite par la première, qui périt
pour lors en se divisant dans les membres. L’âme

a donc en le jour de sa naissance, et elle aura
celui de sa mort.

Reste-t-il, ou non, après la mort, quelques
molécules de l’âme dans les membres ? S’il en

reste , vous ne ’pouvez la regarder commeim-
mortelle ., puisqu’elle se retire appauvrie par
cette diminution de parties. Si, au contraire , elle
ne souffre aucune perle; si le corps luiirestitue
fidèlement tous ses élémens; pourquoi la putré-

faction des viscères donne-t-elle le jour à un
peuple de vermisseaux ? d’où vient ce flux con-
tinuel d’insectes privés d’os et de sang , qui s’a-

gitent au milieu des chairs gonflées ’2’

Si vous regardez les âmes de ces animalcules
comme autant de substances étrangères qui se
sont jointes à leurs corps; si l’arrivée subite de

* 1.4
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Conveniant, unde una recesscrit; hoc tamen

est ut
Quærendum videatur, et in discrimen agendum:
Utrum tandem animçe venemur Iemina quæque
Vermiculorum , ipsæque sibi fabricentur ubi

aint Ï

An jam corporibus perfectis insinuentur ?
A! neque, cur fadant ipsœ, quareve laborant, ’
Dicere suppeditat ; maque enim, sine corpore

cum sunt , ,Sollicilæ volitant morbis, algoque , fameque.
Corpus enim magis bis vîtiis aniline laborat;

Et m3121 multa animus contage fungitur ains.
Sed tamen his eslo quamvis facere utile corpus,
Cum subeanf; at quspossînt, via nulla videtur.
Haud igitur faciunt animæ sibi corporé et anus.
Nec .tamen est, ut jam perfectis insinuentur
’Corporibus: neque enim polerunt subtiliter esse

Connexes, neque consens. contagia fient.
Denique cur acris violenlîa triste leonum

Seminium sequitur? dolu’ volpîbus, et linga

cervi

A patribus datur, et patrius pavor incita! arma?
Et jam cætera de genere hoc, car omnia membn’s

Ex inëunte ævo ingenefascunt , inque genuntur 5
Si non carta suc quia semine, seminioque

734. Cordage. Sen contagi ,- perinde est. Crack.
236. Cum. Faber nacre Quod : olim enim in

“minuta, inde Quom, et tandem Cum. Cleech.
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tant d’âmes, après le départ d’une seule, n’est

pas pour vous un sujet de réflexions; vous ne
pouvez cependant vous dispenser de répondre à

une question: Chacune de ces âmes choisit-elle
les germes qu’elle veut animer, pour y construire

sa demeure? ou sont-elles reçues dans des or-
ganes déjæmnés? On ne voit pas pourquoi elles

se tourmenteraient à se bâtir une prison, elles
qui, sans organes , volent à l’abri des maladies,

du froid , de la faim , de tous les maux qui sont
le partage du corps , et que l’âme ne ressent que

par son union avec lui. Mais supposons qu’il lui
soit avantageux de se construire un corps poury
entrer , on ne voit pas au moins par quel moyen
elle pourrait y réussir. Ne dites donc pas que
l’âme se construit elle-mème un corps et des

membres. Ne dites pas non plus qu’elle entre
dans des membres tout formés 5 ou expliquez
cette liaison intime , cet accord parfait entre les
deux substances;

Enfin , pourquoi le lion conserve-t-il toujours
la férocité de son espèce ? pourquoi la ruse est-

elle héréditaire aux renards , comme la fuite et
la timidité l’est aux cerfs? En un mot , pourquoi
cette uniformité d’affections spirituelles qui nais-

sent avec nous; sinon parce que, l’esprit ayant ,

comme le corps , son germe et ses élémens par-
ticuliers, les qualités de l’âme croissent et se
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Vis animi pariter crescit cum corpone toto ï
Quod si immortalis foret, ât mulare soleret
Corpora ; permistis mimantes moribus assent;
Effugeret canisHyrcano de semine sæpe
Cornigeri incursum cervi , tremeretque per

auras
Aeris accipiter fugiens veniente colwlba ;
Desiperent homines, sapement fera sæcla fe-

mmm.
Illud enim falsa fertur ratione , quod aiunt ,

Immortalcm animnm mutule corpore flecli.
Quod mutatur enim, dissolvitur : interit ergo.
Trajiciuntur enim parles, atque ordine migrant:
Quare dissolviquoque debent posse pet artus ,
Denique ut intereant una cum corpore çunctæ.
Sin animas hominum diccnt in çorpora semper
Ire humana; lamen quæram cur e sapienti
Stulta qucat fieri; nec pyudens sit pupr ullus;
Nec tam doctus equæ pullus , quam fortis equi

vis :
Si non certa suo quia semîne, seminioque
Vis anîmi parka crescit cum corpore loto.
Scilicet in teuero leucrascere corpore mentem
Confugienl : quad si jam fit , fateare necesse estl

747. 0017m toto. Radius me qui legit corpon
quoque, ut v. 765, et v. 770. Cmech.
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développent par degrés enmême temps que la
machine? Si elle était immortelle, si elle passait
diun corps dans un autre , les mœurs des animaux
seraient mélangées 5 on verrait souvent le chien

d’Hyrcanie fuir la rencontre du cerf, le vorace
épervier trembler dans l’air à la vue de la co-

lombe , les hommes perdre la raison , et les
bêtes féroces acquérir la sagesse. i

En vain , pou.ésoudre ces dilllcu’ltés, sou-

tient-on que l’âme , sans cesser d’être immor-

telle , change de nature en changeant de corps.
Tout être sujet au changement est soumis à la
dissolution, et. ne peut manquer de périr par la
transposition etle désordre de ses parties : l’âme

doit douc se dissoudre dans les membres, et
mourir toute entière avec le corps. Si vous dites
que les âmes humaines ont toujours des corps
humains pour domiciles , je vous demanderai
comment de sages elles deviennent déraison-
nables; pourquoi. l’enfant n’a pas la prudence

en partage , ni le faible poulain les qualités du
coursier belliqueux; sinon parce que. l’âme a
son germe propre qui se développe en même
temps que le corps. Vous direz donc pour der-
nière ressource qu’elle rajeunit dans les enfans?
Mais c’est avouer sa mortalité : elle ne peut subir
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Mortalem esse animam ; quonîam mutais: pçr

artus
Tantopere amittit vitam, sensumque pliurem.

Quove modo poterit pariter cugn corpore quo-
que

Confirmata , “cupitum ætatis tangere florem

Vis animi 5 nisi erit consom in origine prima?
Quidve foras sibi vult membris exire smectis?
An meluil conclusa manere in corpore putrî ,
Et domus ætaüs spatio ne (e. vetusto
Obmat ? At non sunt immortali ulla pericla.

Denique connubia ad Veneris, partusque fera-
rum -

Esse animas præsto , deridicnlum esse videtur;
Et spectare immortales mor-Mia membra
Innumero numero, certareque præproperanter
Inter se , quæ prima potissimaque insinuetur:
Si non forte in: sunt animarum fœdera pacta ,
Ut , quæ prima volans advenerit , insinuetur
Prima , nequè inter se contendant viribus hilum.

Denique in æthere non arbor , non æquore in
allo

Nubes esse queunt , nec pisces vivere in anis;
Ncc cruor in liguais, nec saxis succus inesse.’

Certum ac dispositum esi , ubi quidquid crescat ,

et mut :
Sic mimi natura naquit sine corpore orin-i
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un changement si considérable , sans perdre
la vie et le sentiment dont elle était douée
auparavant.

Mais comment pourra-t-elle se fortifier avec
le corps , atteindre en même temps que lui à sa
perfection , si l’instant de leur naissance n’a pas

été le même? Pourquoi, dans la vieillesse, se hâte-

t-elle d’abandonner ses membres ? Craint-elle de
rester enfermée dans un cor s putréfié ? a-t-elle

peur que son vieux domicile ne s’écroule sur
elle? Mais que] risque court une substance im-
mortelle T

Enfin il est ridicule de s’imaginer que les âmes

se rendent au moment précis de l’accouplement

et de la naissance des animaux , qu’un nombreux

essaim de substances immortelles s’empressent
autour à’un germe mortel, et se disputent l’a-
vantage d’être introduite la première , à moins

que, pour prévenir la discorde , elles ne con-
viennent entre elles de céder llplace à la plus
diligente.

Voyez-vous des arbres dans l’air, des nuages
dans l’océan, des poissons dans les plaines, du

sang dans le bois, des sucs dans les cailloux?
Non ., sans doute. Chaque être a son lieu marqué
pour exister et pour croître : l’âme ne peut non
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Sala , neque a nervis, et sanguine longius esse.
Bec si posset enim , malte prins ipsa animi vis
In capite , aut humerîs , aut imis calcibus esse
Posset , et innasci quavîs in parte soleret:
Tandem in eodem humine, atque in codem vase

maneret.
Quod quoniam in nostro quoque constat corpore

cerlum ,
Diapositumque videtur , ubi esse , et crescere

possit .
Seorsum anima , atque animus; tanto magis

inüciandum

Tolum posse extra corpus durare, genique.
Quare, corpus ubi interiil , periisse necesse est
Confitcare animam distractam in corpore toto.

Quippe elenim mortale æ’temo jungere , et uns

Consenlire putare , et fungi mutua posse ,
Desipere est. Quid enim diversius esse putandum

est , L lAut magis à“, se disjunctum , discrepitansque,
Quam mortale quod est, immort ali, alque perenni
Junclum , in concilia sævas tolerare procellas Î

Prætcrea , quæcunqne manent ætema , necesse
est ,

Aul, quia sunt solido cum corpore, respuere iclus,
Nec pcnetrarc pali sibi quidquam, quad queat

arctas
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plus naître isolée , ni vivi-e indépendante du sang

et des nerfs. Si elle avait ce privilège , elle pour-
rait à plus forte raison se former dans la tête ,
dans les épaules, dans les talons, ou dans toute
autre partie du corps, puisqu’enfin elle resterait
toujours dans le même homme, dans le même
vaissea. Or , si nous sommes sûrsique l’esprit et v
l’âme ont dans le corps un siège marqué pour

leur existence et leur accroissement, ne sommes-
nous pas bien plus autorisés à nier qu’ils puissent

naître et subsiter sans lui? Ainsi, quand la ma-
chine périt -, il faut que l’âme elle-même soit

décomposée. “

Quelle folie d’unir le mortel à l’immortel , de

supposer entre eux un accord mutuel, une com-
munauté de fonctions! Qu’y a-t-il de plus dif-
férent , de plus distinct , et de plus opposé que
ces deux substances , l’une périssable, et l’autre

indestructible , que vous prétendez allier, pour
leur faire supporter conjointement mille accidens

funestes ’5’ ’
Enfin un corps subsiste éternellement , ou p

parce que sa solidité résiste au choc, à la pé-

nétration , à la dissolution, comme les principes
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Dissociare intus partes; ut materia’i

Corpora sunt , quorumnaturam ostendimusante:
Aut ideo durare ætatem passe per omnem ,
Plagarum quia sur)! expertia; sicut inane est ,
Quod manet intactum , neque ab ictu fungitur

hilum :
Âut ideo , quia nulla loci sit copia circu. ,
Quo quasi respossint discedere 9 dissolnique;
Sicut summarum somma est ælerna , neque extra
Quis locus est, qui) diEugiat ;.neque corpora

sunt , qua
Possint iricidere , et valida dissolvere plage.
At neque (mi docui) solide cum corpore mentis
Natura’est , quoniam admîstum est in rébus inane :

Nec tamen est ut inane; neque aulem corpora
desun’É ,

Ex infinito qui: possint fofte courte
Promere banc mentis violente turbine molem,
Au: aliam quamvis cladem importai-e pericli:
N ec pano matura loci , spatiumque profundi
Defîcit , exspergi quo possit vis animai.

Aut alia quavis passif. vi puisa perire.
Haud. igilur lethi præclusa est janua menti.

Quod si forte ideo mugis immortalis habenda

èst , I
Quod lethalibus ab rebus munila tenelur ;
Aqt quia nori veniunt omnino aliena salmis;
Aut quia quæ veniunt , aliqua ratione recedunt
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de la matière , dont nous avons ci-dessus fait
connaître la nature ; ou parce qu’il ne donne pas

de prise au choc , comme le vide , cet espaceim-
palpable , dans lequel se perd toute action des-

. truclive ; ou, enfin, parce qu’il n’est point envi-

ronné d’un espace qui puisse recevoir ses débris

après sa dissolution , comme le grand tout , hors
duquel il n’y a ni lieu où se dissipent ses parties ,
ni corps pour les heurter et les séparer. Or l’âme

n’est pas immortelle en tant que solide , puisque
je vous ai enseigne qu’il y a du vide dans la na-

ture : elle ne l’est pas non plus comme vide; il
n’y a que trop de corps dans cet univers infini ,
dont l’irruption soudaine ébranle son être , et
l’exPOSe/au danger de périr: enfin il existe des

espaces immenses ou ses parties élémentaires
peuVent se disperser, et sa substance périr de
quelque manière que ce soit. Ce n’est donc pas
pour elle qu’ont été fermées les portes du trépas. I

En vain fonderiez-vous son immortalité sur l’a-

vantage qu’elle a d’être à l’abri des causes de

destruction; ou parce qu’elles n’arrivent pas
jusqu’à elle , ou parce qu’elles sont repoussées

de quelque manière que ce soit, avant que nous

818. Difugiat. Viz. aumma summarum: alii dif-
fugiant ; viz. partes lamina summarum. Chou-h.



                                                                     

332 T. LUCBETII LI a. III. 834
Pulsa prins , quam , quid noceant , sentira quea-

mus :
Scilicet a vers longe ratione remolum est.
Præter enim quam quod morbis mm corÉoris

ægrit ,
Advenit id, quod èam de rebus sæpe futurîs

Macerat , inque metu male habet , curisque
fatigant; .

Præteritisque admissa annîs peccata remordent.

Adde furorem auimi proprium, algue oblivia
rerum ;

Adde-quod in nigras lethargi mergitur lindas.
Nil igitur mors est, ad nos neque pertinet

hilum ,
Quanquuidem matura anîmi mortalis babelur.
Et velut anteacto nil tempera sensîmus ægri,

Ad confligendum venientibus undique Pœnis;
Omnia cumtbelli trepîdo concussa tumultu

Horrida contremuere sub allis ætheris amis ;
In dubioque fuit sub utrorum régna cadendum
Omnibus humanis esse: , terraque marique :
Sic ubi non erimus , cum corporîs, atque animaï
Discidium I’uerît , quibus e suruus nuiter apti ,

Scilîcet baud nobis àuidquam , qui nqn erimus

tum , ’
Accidere omnino poterit , sensumque movere;
Non si terra mari miscebilur, et mare cœlo.
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sentions le mal qu’elles pourraient lui faire. Car,
sans compter les maladies du corps dont l’âme
ressent l’atteinte , l’inquiétude de l’avenir la mine

et la tourmente par des alarmes et des soucis
continuels : le souvenir de ses crimes passés est
un serpent qui la ronge. Ajoutez le délire , ma-
ladie propre à l’âme, la perte de la mémoire, et

le sommeil lugubre de le léthargie.

Quiest-ce donc que la mort, et que nous lm;
portent ses terreurs , si l’âme doit périr avec le

corps ? Etionsmous sensibles aux troubles de
Rome ,1 dans les siècles qui ont précédé notre

naissance, lorsque llAl’rique entière vint heurter

l’empire , lorsque les airs ébranlés retentirent au

loin du bruit de la guerre , lorsque le genre hu-
main attendit en su5pens sur la terre et l’onde
duquel des deux peuples il allait devenir la con-
quête? Hé bien lquand nous aurons cessé de vivre,

quand la mort aura séparé les deux substances
dont l’union forme notre être, nous serons de
même à l’abri des événemens; ou plutôt nous ne

serons plus , et les débris mêlés du ciel, de la
terre et de la mer ne pourront réveiller en nous
le sentiment.
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Et si jam nostro sentit de corpore , poslquam

Distractà est animi matura , animæque potestas;
Nil tamen hoc ad nos , qui cœtu , conjugioque
Corporis , alque animæ consistimus uniter apti.
Nec , si materiam nostram collegerit ætas
Post obitum, rursumque redegerit , ut Sita nunc

est ;
Alque ilerum nabis fuerigt data lumina vitæ;
Perlineat quidquam tamen ad nos id qnoque

factum ,
Interrupta semel cum sit repetentia nostra.
Et nunc nil ad nos,de nobis attinet , ante
Qui fuimus; nec jam de illis nos aiîicît angbr,

Quos de materia nostra nova proferel ælas.
Ham cum respicias iÎnmensi temporis omnç

Præteritum spatium , tutu motus materiaïl
Multimodi quam sint; facilehoc accredere possis,
Seminn sæpe in codem , ut nunc sunt , ordine

posta :
Nec memori tamen id quîmus deprendere meule.
Inter enîm jeu; est vitaï pausa, vageque

Dezrrarunt passim motus ab sensibus omnes.
pretenim,misere quoi forte ægreque“ futurum

est ,  Ipsè quoque esse in eo tum tempore , cum male
possît

Accidere. At quoniam mon eximit in: , probi-
becque
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Mais, quand même l’esprit et l’âme, après leur

retraite , auraient encore des sensations , quel in-
térêt pourrions-nous y prendra, nous qui ne
sommes que le résultat de l’union intime du
corps et de l’esprit ? Et, quand même , après le

trépas, le temps viendrait à bout de rassembler
toute la matière de nos corps , de remettre chaque
molécule dans l’ordre et lat-situation qu’ellea prés.

seulement, et de nous rendre une seconde fois le
(lambeau de la vie; cette renaissance ne nous revu
garderait plus, la chaîne de notre existence ayant
été une fois interrompue. Qui de nous s’inquiète

maintenant de ce qu’il fut jadis , ou de ce que le
temps fera des débris de son cadavre 3’ En effet ,

en considérant le nombre infini des siècles passés ,

et l’étonnante variété des mouvemens de la ma-

tière , on concevra aisément que les atomes se
sont trouvés plus d’une fois arrangés comme il:

sont aujourd’hui z mai st impossible que la
mémoire nous en instruise; parce que , pendant
la longue pause de notre vie, les principes de nos
âmes se sont égarés dans des mouvemens tout à
fait étrangers à la sensibilité.

On n’a rien à craindre du malheur, si l’on
n’existe dans le temps où il pourrait se faire sen-

tir. Mais, puisque la mort, en faisant disparaître
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Illum , cui passim. incommoda conciliarî

Hæc eadem , in quibus et nunc nos sumus , ante
fuisse:

Scire licet nabis nihil esse in morte tîmendum ;

Nec miserum fieri, qui non est , pesse; neque
hilum

Diiïerre , au nulle fueritjam tempore nalus ,
Morlalem vilam mors cui immortalis ademît.

Proinde ubi se videas hominem miseran’er
ipsum ,

Post morlem fore , ut ont putesca! corpore posto 3
Aut fl’ammis interfiat , malisve ferarum : .
Scire licel, non sincerum sonere , atque subcsse
Cæcum aliquem cordi stimulum ; quamvis neget

ipse
Credere se quemquam sibi sensum in marle lulu.

rum.
Non (ut opiner) enim dat , quad promiuit : et

inde
Nec radicitus e vits se tollît , et eicit ;

Sed facit esse sui quiddam super inscius ipse.
Vivus enim sibi cum proponit quisque , futur-nm
Corpus uti volucres lacerent in morte feræque;
Ipse sui miseret: neque enim se vindicat hîlum,
Nec removel. Satis a projecto corpore ; et illud
Se fingit , sensuque suo contaminant astans.

883. Aliserarier. Alii indignaricr.
884. Putescac. Hav. putrescat,
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l’homme «sur qui pourraient fondre les maux
auxquels nous sommes exposés , l’empêche , pour

ainsi dire , d’avoir. existé auparavant , qu’aut-il à

redouter? Est-on malheureux quand on n’existe
pas? et celui qu’une mon éternelle a délivré de

la vie , n’estoil pas au même état que s’il ne fût

jamais né Î

Ainsi , quand vous entendez un humine 5e
plaindre du sort qui le condamne à servir de pâ-
ture aux vers, aux flammes, aux bêtes féroces ;
soyez sûr qu’il n’estœas de bonne foi, qu’il ne

se rend pas compte des inquiétudes mal déveq
lappées dont son cœur est le jouet l à l’entendre ,

il ne doute pasQue la mort n’éteigne en lui le
sentiment. Mais il ne tient point sa parole: il ne
peut se faire mourir tout entier ; et , sans le sa-
voir , il laisse toujours subsister une partie de son
être. Quand il se représente, pendantla vie, que
son cadavre sera déchiré par les monstres elles
oiseaux carnassiers, il déplore son malheur a c’est

qu’il ne se dépouille point de lui-même, il ne se

détache point de ce corps que la mort a terrassé ;

il croit que c’est encore lui , et, debout à ses

894. Vindicat. Alii dividit : qua vox waterie
lectionis vestigiie risque enim ce vidit mugis insistit.
Creech.

Luculcs -- Tome I. :5
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Kim: indignatur se mortalem esse creatum;
Nec videt , in vara nullum fore morte alium se ,
Qui possit vivus sibi se lugere ,peremptum ,
Stansque jacentem , nec lacerai , urive dolera.
Nui: si in morte-malm est malis morsuque k

ferarum
Tractari; non invenio qui non sit acerbnrn
Ignîbus impositum calidis lorrescere flammis;
Alu. in melle situm suffocari’, atque tigere
F rigore , cum in summo gelidî cubat æquore sui ;

Urgerive superne obtritum pondere terne.

At jam non domus accipiet te læta, neque uxor
Optima , nec dulces occurrent oscula nali
Præripere ., et tacha pectus dulcedine tangent;
Non poferis factis tibi fortibusîsse, tuisque
Prœsidio. Miser! o miser! aiunt, omnîa ademit
Una élies infesta tibi tot præmia vitæ.

Illud in bis rebus non addunt : Nec tibi earum
Jam desiderium insidbt rerum insuper una.
Quod bene“ si videant anima, dictisque saquait:

tur;
Dissolvant animi magno se angora, metuque.
Tu quidem ut es letho sopitus , sic cris œvi

914. Desiderium insidet rerum insuper. Alii do-
siderium mmm super imidez. -- Superiruidm
verbum mihi satis Lucrètianum, hoc ou, elegan-
tissimum videtur. Preig.
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côtés , il l’anime encore de sa sensibilité. Voilà.

pourquoi il s’indigne d’être né mortel : il ne voit

pas que la vraie mort ne laissera pas subsister un
autre lui-même,» un être vivant, pour gémir de sa

mort , pour» pleurer debout sur Son cadavre
étendu , pour être déchiré par les bêtes , et con-

sumé par la douleur. Car , si une des horreurs de
la mort est de servir d’aliment aux hôtes des bois;

je ne vois pas qu’il soit moins douloureux d’être

consumé par les flammes, d’être étonne par le

miel , ou transi de froid dans un tombeau de
marbre , ou d’être écrasé sous le poids de la

terre par les pieds des passans.

« Mais , dites-vous , cette famille dontje faisais

le Bonheur, cette épouse vertueuse, ces enfans
chéris qui volaient ail-devant de moi pour s’en).

parer de mes Premiers baisers, et qui pénétraient
mon cœur d’une joie intérieure et secrète! une

gloire qui n’est pas encore à son comble , des
amis à qui je puis être utile! O malheureux, mal-

heureux que suis! un seul jour, un instant fa-
tal m’enlève toutes les douceurs de la vie. a Sans

doute 5 mais vous n’ajoute: pas que la mort vous

en ôte aussi le regret. Si on était bien convaincu
de cette vérité , de combien de peines et d’alar-

mes ne se délivrerait-011 Pas? L’assoupissement

de la mort a fermé vos paupières; vous voilà pour
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Quod superest , cunclis privalu“ doloribus ægris:

At nos horrifico cinefactum te prope busto
Insatiabiliter detlebimus, æternumque
Nulla dies nobis mœrorem e pectore demet.
Illud ab hoc igitur quærendum est, quid sit

mari
Tantopere, ad somnum sires redit, atque quietem,
Cur quisquam ætemo possit tabescere luctu ’1’

Hoc etiam faciunt, ubi dîscubuere, tenenlque
Pocula sæpe humines , et inumbrant ora coronis,
Ex anima ut dicant: Brevis hic est fructus hou

munis;
J am fueril , neque post unquam revocare licebit.
Tanquam in morte mali cumprimis hoc si: corum,
Quod sitîs exurat miseros, atque arida format,
Aut’aliæ cujus desiderium insideat rei.

Nec sibi enim quisquam tum se , vitamque re-
quirit ,

Cum pariter mens et corpus sopita quiescunt:
N am lice: æremum par nos sic esse soporem ,
Nec desiderium nostri nos atügit ullum;
Et tamen haudquaquam nostros tune illa par anus

v Longe ab sensiferis primordia motibus errant,
Quih cprreptus homo ex somno se colligit ipse.
Multo igîlur mortem minus ad nos esse putandum;

Si minus esse potesl, quam quod nihil esse Vis
demus.

Major enim turbæ disjeclus matcriaî

x
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le reste des siècles à l’abri de la douleur: et nous,

à côté d’un bûcher lugubre , nous versons sur vos

cendres des (lots de larmes, et le temps n’effaa
cera jamais les traces de notre douleur. Insensés! I
pourquoi nous dessécher dans le deuil et dans les
pleurs? Un sommeil paisible, un repos éternel,
ne voilà-bi! pas un grand sujet d’allliction?

O mes amis! livrons-nous à la joie , le plaisir
est fugitif; bientôt il va nous quitter, pour ne
plus revenir: c’est ainsi que, la coupeià la main ,
des convives couronnés de. fleurs s’animent à la

gaieté. Ils craignent donc, après la mort, dlêtre
dévorés par laisoif, épuisés par la sécheresse,

ou tourmentés par d’autres désirs?

Quand le corps et l’âme reposent dans les bras

du sommeil, on ne s’inquiète ni de soi ni de la
vie ; et, bien que cet état de calme puisse durer
éternellement , il n’est jamais troublé par le re-

gret de notre existence: néanmoins les mouve-
mens de la sensibilité ne sont pas tellement égarés

pendant le sommeil, que le réveil ne puisse aisé-

ment les ramener à leur direction. La mort est
donc encore moins que le sommeil, si ce qui n’est

rien peut avoir des (nègres. Elle cause plus de

922. Ah. Gifan. ab,- et forsan malins. Crccch.
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Consequitur lelho , nec quisqunm expergitus

exstat , zFrigida quem semel est“Vilaï pausa secula.

Denique si vocem rerum matura. repente
Minet, et hoc aliquoinostrum sic increpctipsa:

 Quid tibi lanlopere est , morlalis, quad nîmis

ægris V .Luctibus indulges ? quid mortem congemis , ac
(les ?

.Nam si grâta fuit tibi vita anteacta , priorqne;
Et non omnia , pertusum congesla quasi in vas ,

K Commoda perfluxere , atque ingrata interiere;
Cur non, ut plenus vitæ conviva , recedîs?

Æquo animoque capis securam , stulte, quie-
tem Î’

Sin ea, quæ fructus cunque es, periere profusa,
Vitaque in offensu est; cur amplius addere

quæris ,

Rursum quod pereat male , et ingratum occi-
dal omue?

Nec potins vitæ finem facis, atque laborîs?
Nam tibi prælerea quad machiner , inveniam-

que
Quod placeat, nihil est; eadcm saut omnia.

sempcr.
Si tibi non annis corpus jam marcet , et anus
Confecti languent; eadem tamen omuia restant,
Omnia si pergas vivendo vîncere sæcla ;
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désordre et de confusion,“ dans les principes, et

interdit pour toujours le réveil à quiconque a
une fois senti son froid repos.

Si la nature élevait tout à coupkla voix, et
nous faisait entendre ces reproches: «Mortel,
pourquoi te désespérer ainsi immodérément?

pourquoi gémir et pleurer aux approches de
la mort? Si tu as passé jusqu’ici des jours
agréables, si ton âme n’a pas été un vase sans

fond où se soient perdus les plaisirs et le bon-
heur, que ne sors-tu de la vie comme un
convive rassasié , comme un nautonuier quî
touche au port? Si, au contraire, tu as laissé
échapper tous les biens qui se sont offerts, si
la vie ne t’offre plus/que des dégoûts , pour-

quoi voudrais-tu multiplier des jours qui doi-
vent s’écouler avec le même désagrément , et

s’évanouir à jamais , sans te procurer aucun

plaisir? Que ne cherches-tu dans la fin de ta
vie un terme à les peines? Car, enüu, quelques
eH’orts que je fasse , je ne peux rien inventer de
nouveau qui te plaise; je n’ai toujours à t’of-

frir que le même enchaînement. Ton corps
n’est pas encore usé par la vieillesse , ni tes
membres flétris par les ans: mais attends-toi à
voir toujours la même suite d’objets ,l quand
même la vie triompherait d’un grand nombre

. . . o94m Errergilus. Ah allo excitatus; qucm solemus
(lucre expurgefactum. Festus. ’
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Atque etiam potins, si nunqnam sis morin:-

turus. .
Quid respondeamus, nisi justam intendere

litem
Naturam , et veram verbis exponere causam?
At qui ohitum Iamenletur miser amplius æquo ,
Non merito inclamet magis, et voce increpet

acri ?
Allier ab bine lacrymas, barathro , et compesce

querelas.
Grandïor hic vero si jam, seniorque queratur:
Omnia perfructus vita’i prœmia , mames?

Sed quia semper aves , quod abest ; præsentia

temnis ; .Imperfectn tibi elapsa est, ingrataque vita,
Et necopinantî’ mors ad caput adslitit ante

Quam satur, ac plenus possis discedere rerum.
Nunc aliena tua tamen ætate omnin mine ;
Æquo animoque , agedum , jam aliis concede:

neccsse est.
Jure (ut opiner) agat, jute increpet, incilet-

que : A
Cedit enîm rerum novitate extrusa velusbas
Semper , et ex aliis aliud reparare necesse est:
N cc quidquam in barathrum, nec tartara decidit I

akra.

Materies opus est , ut crescant Rostera sæcla:

U
967. Barathro. Qui barathre dignus es. Faber.
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de siècles , et bien plus encore , si jamais elle ne

doit finir. a
- Eh bien! qu’aurions-nous à répondre à lana-

Ature, sinon que le procès qu’elle nous intente
est juste P Mais , si c’est un malheureux, plongé

dans la misère , qui se lamentetau bord de. la
tombe , n’aurait-elle pas encore plus de raison
de l’accabler de reproches, et de lui crier d’une

voix menaçante : a Insensé , va pleurer loin d’ici,

ne m’importune plus de tes plaintes ?» Et à ce

vieillard accablé d’années , qui ose encore mur-

murer: a Homme insatiable, tu as parcouru la
carrière des plaisirs , et tu t’y traînes encore ?

Moins riche de’ce que tu as , que pauvre de ce
que tu n’as pas, tu as toujours vécu sans plai-
sir, tu n’as vécu’qu’à demi 3 et la mort vient te

surprendre avant que ton avidité soit assouvie.
L’heure est venue: renonce à mes présens, ils

ne sont plus de ton âge; laisse jouir les autres,
et fais le sacrifice de bon gré , puisqu’il est

indispensable. » .
Ces reproches ne sont-ils pas justes? n’est-ce

pas une loi de la nature que la vieillesse cède la
place au jeune âge , et qu’ainsi les êtres se per-

pétuent les uns par les autres? Êien ne tombe
dans l’abîme du Tartare. ll faut que la généra-

tion présente serve de semence aux races futures:

*15
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Quæ [amen omnia te , vîta perfuncta, sequentur.
Nec minus ergo ante hæc , quam nunc , cecidere,

. cadenlque. - i
Sic alid ex alio nunquam desistet oriri ,
Vitaque mancupio nulli datur, omnibus usu.

Respice item quam ni] ad nos anteacta velustan
Temporis ætemi fuerit, quam nascimur ante.
Hoc igitur speculum nabis natura fuluri
Temporis exponit , post mortem denique nos-

tram.
Num quid ibi horribile apparat 2’ num tristeWi-

dctur
Qgidquam ’1’ nonne omni somno ôecurius exstat ’5’

Atque ea nimirum , quæcunque Acherome pro-
fundo ”

Prodita sunt esse, in vita sunt omnia nabis.
Nec miser impendens magnum timet acre saxum
Tantalus, ut fama est, cassa fqrmidine torpens :
Sed magis in vita divum matus urget inanis
Mortales, casumque timent, quemcunque (en:

fors. *Nec Tityon volucres ineunt Achetonle jacen-
terh ;

Nec, quad sub magna scrutentur pectore , quia-

( quam vPerpetuam ætatem poterunt reperire profecto ,
Quamlibetimmani pfejectu corporis exstet,
Qui non sola novem dispensis jugera membris
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elles passeront bientôt elles-mèmes , et ne tarde-
ront pas à te suivre. Leshêtres actuellement exis-
tans disparaîtront, comme ceux (loks ont précé-

dés. Chacun fournit. sa peut“ reproductions
de la nature; et nous n’avons que l’usufruit de ln

vie, sans en avoir la proPriété.

Quel rapport ont en avec nous les siècles sans
nombre qui ont précédé notre naissance? C’est

un miroir où la nature nous montre les temps
qui suivront notre mort. Qu’ont-ils donc de si
triste, et de si effrayant? n’est-ce pas la tran-
quillité du plus profond sommeil?

Toutes les horreurs qu’on raconte des enfers ,
c’est dans la vie que nous les trouvons. Ce Tan-
tale glacé d’effroi sous l’énorme rocher qui me-

nace ruine, c’est l’homme livré à la superstition,

qui redoute le vain courroux des dieux dans tous
les événemens qu’amène le hasard.

Il nlest pas vrai que Titye , couché sur le bord
de l’Achéron, soit dévorépar des oiseaux. Trou-

vemient-ils pendant l’éternité de quoi fouiller

dans sa vaste poitrine , quand même liénorme -
étendue de son corps couvrirait la terre enlière ,
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Obtincat, sed qui terçai lotius orbem:
Non lumen etemum poterit perferre dolorem;
vNec præbertihum proprio de corpore semper.
:Sed T ilyos nohisàic est, in amore jacentem
Quem volucres lacerant, atque exest anxins

angor;
Au! alia quavis scindmt cuppedine curæ.

Sisyphus in vita quoque nobis ante oculos est ,
Qui pelere a populo fasces, sœvasque secures
Imbibit; et semper victus, tristisque recedit.
Nam petore imperium , quod inane est, nec da-

tur unquam ,
Atque in eo semper durum sulfure label-cm ;
Hoc est adverse nixantem lrudere monte
Saxum , quad [amen a summo jam vertice mmm
Volvitur , et plani raptim petibæquora campi.

Deinde animi ingratam naturam pascere sem-

P”,
Atque explere bonis rebus , satinreque nunquam;
Quod faciunt nobis annorum tempera , circula
Cum redeunt , fetusàue femnt, variosque

lepores ;
Nec tamen explemur vitaï fructibus unquam :
H00 (ut Opinor) id est, ævo florente puellas,
Quod mennorant , laticem pertusum congerere

in vas ,
Quod tamen expleri nulla rations palestur.

Cerberus et Furiæ jam vero , et lucis egenus
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au lieu (le-neuf arpens? pourrait-il, d’ailleurs, sut:-
fîre à une douleur sans fin , et fournir... d’éternels

alimens à la voracité de ses bourreaux? Le vrai
Titye est celui que l’amour a terrassé , que ron-

gent les soucis dévorans, et dont le cœur est en
pr’oie à tous les tourmens des passions.

Le vrai Sisyphe est celui qui s’obstine à de-
mander au peuple les haches et les faisceaux , et
qui se retire toujours avec des refus, et la tris-
tesse dans le cœur. S’épuisar en travaux conti-
nuels pour un honneur qui n’est rien, et qu’on

ne peut obtenir; voilà ce que j’appelle pousser
avec effort vers la cime d’un mont un énorme
rocher, qui retombe aussitôt , et roule précipi-
tamment dans la plaine.

Repaître à chaque instant la faim de son âme ,

la combler de biens , sans jamais la rassasier; voir
le retour annuel des saisons ., en cueillir les fruits,
s’enivrer de leurs douceurs , et n’être pas en-

core’content de tous ces avantages; n’est-ce pas

le supplice de ces jeunes princesses qui fournis-
sent de l’eau à un vase sans fond, sans pouvoir
jamais le combler ’1’

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux
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Tartarus, horriferos eructans faucibus æstus ;
Hæc nequesunt usquam, neque passant esse

profecto.
Sed metus in vivi pœnarum pro malefaclis
Est insignibus insignis , scelerisque luela
Cnrcer , et horribilis de saxojactu’ deorsum ,

Verbera, carnifices, robur, pi: , lamina , lædæ:
Quæ tamen et si absunt , at mens sibi conscia facti
Præmeluens , ndhibet stimulas , torretque flagel-

lis;
Nec videt interea , qui terminus esse malorum
Possit, nec quæ si: pœnarum denique finis;
Atque earlem metuit , magishæc ne in morte

gravescanl :
Hinc Achel’llsia fit stultorum deuique vita.

Hoc miam tibi une infardum dicere possis :
Lamina sis oculis etiam bonus Ancu’ reliqnil ,

Qui melior multis, quçm tu , fuit , improbe ,

rebus. r ’
Inde alii multi rages, remmque patentes

I Occiderunt , magnis qui genlibus imperitarunt.
“le quoque ipse , viam qui quondam pet mare

magnum ’
Stravit ., iterque dedit legionibus ire per allum ,
Ac pedibus salsas docuit super ire lacunas;
Et contempsit, nquis insultans, murmura ponti;
Lumine adempto, animam moribundo corpore

V fudit.
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dont les bouches vomissent la flamme , sont autant
d’objets fabuleux qui n’existent point , et ne peu-

vent exister. Mais les malfaiteurs sont punis dans
cette vie par la crainte des peines proportion-
nées àleurs crimes : tels sont les cachots , la cime

du Capitole , les faisceaux, les tortures , les po-
teaux , la poix , les lames , les torches. Et si les
bourreaux manquent , la conscience elle-même
en fait la fonction; elle déchire le cœur de ses
fouets, elle le perce de ses aiguillons. Joignez à
ces tourmens l’incertitude de l’état futur; on ne

sait quel doit être le terme des maux qu’on en-
dure, on craint que la mort ne les aggrave encore :
ainsi la vie présente est l’enfer des insensés.

Homme mû, ne devrais-tu pas quelquefois
le dire : Ancus lui-même est mort, ce bon prince,

supérieur à moi par ses vertus? Les rois, les
grands de la terre , après avoir gouverné le monde,

ont tous disparu. Ce monarque de l’Asie qui
siouvrit jadis une route dans l’immensité des
mers , qui apprit à ses légions à marcher sur l’a-

bîme profond, bravant le vain courroux de l’é-

lément captifqui frémissait sous ses pieds; il est
mort lui-même , et son âme a quitté ses membres

O

1038. Sis oculis. Viz. suis oculis. àrecch.
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Scipiades , bel“ fulmen , Carlbagînis horrôr,

Ossa dedit terræ , proinde ac“ famul infimus esset.

Adde repertores docti-inarum , atque leporum :
Adde Heliconiadum comites ; quorum “nus

Homerus .Sceptra polilus , eadem aliîs sopîtu’ quietc est.

Denique Democrîtum poslquam matura vetuslas
Admonuit memorem motus languescere mentis ,
Sponte sua Ietho caput obvins oblulit ipse.
Ipse Epicums obit decurso lumine vitæ ,
Qui genus humanum ingenio superavit , et omnes
Pmstinxit, slellas exortus uti ætherius sol.

z

Tu vero dubitabîs, et indîgn* pbire ,
Merlu: quoi vila est prope jam . ,’a’que vi-

denti Î

Qui somno pal-km majorem conteris ævi ’1’

Et vigilans slertis , nec somnià cernera cessas ,
Sollicitamque geris cassa formidine mentem ?
Nec reperire potes , quid si! tîbi sæpe mali , cum

Ebrius urgeris multis miser undique curis ,
Algue animi incerto fluitans errore vagaris?

Si pussent homines, proinde ne sentira videntur,
Pondusînesse anime , quad se gravitate fatiget ,
Et quibus id fiat causîs cognoscere , et unde
Tanla mali tanguam moles in pectore constat g
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défaillants. Scipion , ce foudre de guerre , la tu“.
reur de Carthage , a livré ses ossemens à la terre ,

comme le plus vil de ses esclaVes. Joignez-y les
inventeurs des sciences-et des arts , les Icom-
pagnons des Muses , et Homère ,leur souverain ,
qui repose comme eux dans la tombe. Enfin Dé-
mocrite, averti par l’âge que les ressorts de son
e5prit commençaient à s’user , alla présenter
lui-même sa tête à la mort. En un mot, Épicure

lui-même a .vu le terme de sa carrière , lui qui
plana bien art-dessus de la sphère commune, et
qui éclipsa les plus brillans génies , comme l’éclat

du soleil levant fait disparaître la lumière des
étoiles.

Et tu balances , tu t’indignestde mourir , toi
dont la vie est une mort continuelle , qui te vois
mourir à chaque instant; toi qui livres au som- *
meil la plus grande partie de tes jours,“ qui dors
même en veillant, et dont les idées sont des
songes ; toi qui ., toujours en proie aux préjugés ,
aux terreurs chimériques , aux inquiétudes dé-

vorantes, ne sais pas en démêler la cause, et
dont l’âme est toujours incertaine ., flottante ,
égarée ! I

Si les hommes connaissaient la cause et l’ori-

gine des maux qui assiègent leur âme , comme
ils sentent le poids accablant qui s’appesantit
sur eux , leur vie ne serait pas si malheureuse;
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Haud ila vilain agerenl , ut nunc plerumqhe v

vidcmus;
Quid sibi quisque velit, nescire, et (luzerne sem-

per ; ’ -Commutare locum , quasi onus (laponne pôssih
Exit sæpe foras magnis ex œdihus “le ,

Esse demi quem pertæsum est , subitoque

revcrlit -, lQuippe foris nihilo meiius qui sentiat esse.
Currit agens mannes ad villam hic præcipitanler,
Auxilium tectis quasi ferre ardentibus instans a
Oscitat extemplo , teligit cum limina villæ ;
Au: abit in somnum gravis , atque ohlivia quærit ;.
Au: eliamproperans nrbem petit , alque revisit.
Hoc se quisque mode fugit : a! , quem scilicet ,

in fit ,
EEugere hand potis est , ingratis bœret, et angit;
Propterea , morlii quia causam non tenet æger:
Quam bene sivideal, jam rebus quisque relictis
Naturam primum studeat cognoscere mmm;
Temporis ælerni quoniam , non unius horæ,
Ambigitnr status , in quo sit mortaIibus omnis
Ætns post mortem , quæ resl a: cunque, manenda.

Denique tantopere in dubiis lrepidare periclis
Quæ mnla nos subigit vita’i tanna cupido?

Certn quidam finis vitæ mortalibus adstat ;
Nec devitari lelhum pote , duit) obeamgs.
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on ne les verrait pas chercher toujours, sans
savoir ce qu’ils désirent, et changer sans cesse

de place , comme si, par cette oscillation con-
tinuelle , ils pouvaient se délivrer du fardeau qui

les opprime. z ’Celuivci quitte son riche palais pour se dérober
à l’ennui; mais il y rentre un moment après, ne

se trouvant pas plus heureux ailleurs. Cetaulre
se sauve à toute bride dans ses terres; on dirait
qu’il court y éleindre un incendie l: mais à
peine en a-t-il touché les limites, qu’il y trouve

l’ennui; il succombe au sommeil, et cherche à
s’oublier lui-même : dans un moment, vous allez

le voir regagner la ville avec la même prompti-
tude. C’est ainsi que chacun se fuit sans cesse:
mais on ne peut s’éviter ; on se retrouve, on
s imloortune , on se tourmente toujours : c’est
qu’on ignore la cause de son mal. Si on la con-
naissait, renonçantà tous ces vains remèdes, on
se livrerait à l’étude de la nature , puisqu’il est

question, non pas du sort d’une heure , mais de
l’état éternel qui doit succéder à la mort.

Que signilient ces alarmes qu’un amour mal
entendu de la vie .vous inspire dans les dangers?
Apprenez donc, ô mortels! que vos jours sont
comptés, et que, l’heure fatale venue , il faut
partir sans délai.
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Præterea , versamur ibidem, alque insumus

usque ; lNec noya vivendo procuditur ulla voluptas.
Sed dam rabes! , quad avemus , id exsuperare

videlur   VCætera : post alîud , cum contigit illud , avemus;
Et sitis saqua tenet vita’i Semper hiantes à

Posteraque in dubio est forlunam quam velu!

ætas , , 1Quidve fera: nobis casus, quive exitus instet.
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Tempore de marlis; nec delibrare valemus ,
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Mensibus , atqne aunis qui mullîs occidit ante.

n°1. Deliôrarc. Rectius delibare. Faber.
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Et, en vivant plus long-temps, ne serez-vous

pas toujours habitants de la même terre ’1’ la

nature inventera-belle pour vous de nouveaux
plaisirs? Non , sans doute. Mais le bien qu’on n’a

pas, paraît tou’ours le bien suprême. En jouit-on 1°

c’est pour sougirer après un autre; et les désirs,

en se succédant, entretiennent dans l’âme la soif

de la vie. Ajoutez l’incertitude de l’avenir et du
sort que l’âge futur nous prépare.

Ne croyez pas, au reste, que la durée de votre
vie sera retranchée à celle de votre mort; vous

p n’en serez pas moins de temps victimes du trépas.

Quand même vous verriez la révolution de plu.

sieurs siècles, il vous restera toujours une mort
éternelle à attendre: et celui que la terre vient
de recevoir, ne sera pas moins long-temps mort ,
que celui dont elle enferme les dépouilles dey
puis un grand nombre d’années.

FIN DU LIVRE TROISIÈME.



                                                                     

NOTES,
DU

LIVRE TROISIÈME.

P33. 262,v. 26.JE m’écarte totalement du sens
qu’on donne communément à cet endroit; je fais

rapporter aux dieux ce que les commentateurs en-
tendent des sectateurs (le la philosophie d’Epicure.
L’une et l’antre interpretatiorPs’aecordent également

avec le texte ; mais la mienne me paraît claire et
nisonnable , au lieu que l’autre est absolument inin-
telligible. Il est faux , en efÏet , que la terre ne nous
empêche point (le distinguer sous nos pieds ce qui se
passe dans le vide , même en prenant la chose méta-
phoriquement 5 au lieu que les dieux , placés dans leurs
intermondes , dans ces régions élevées d’où notre

globe n’est qu’un point pour eux , peuvent librement

promener leurs regards sur ce Vide immense, dans
lequel se forment et agissent les êtres: voilà ce qu’a
voulu dire Lucrèce. C’est avec cette majesté qu’il

allène de perler des dieux , lib. V , v. 53 et 5A :

Cum bene præsertim malta , ne divinitus ipai:
Immortalibu’ de divis dure dicta suerit.

Pag. 264 , v. 43. La construction de ce vers, sur
lequel on s’est mis à la tenure, est loute simple : Et
se soir-e animi naturel): esse ( naturam) sanguinis.
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Bien de plus clair. Lucrèce désigne ici le systèmo
d’Empédocle, qui regardait nos âmes comme le
plus pur sang de nos corps: Empedocles aulcm ani-
mum un censet verdi sufusum sanguine/u. Cie.
T1130. Quœst. I. C’est peut-être dans le même sans

que Virgile dit , lib. 1x, v, 349:

Pulpuream vomit ille animant, etc.

C’était encore l’opinion de Critias , au rapport (PA-

1istote , de An. lib. l , cap a: .1?an Il du: ,
14911:, Krvrîzr çà magma“ ci; 403:5; oixstâu7ov
mezMCc’yoWsç, «in J3 bréquv «ML alu; 0-5 arama;

Qu’on. Alii vero sanguinem , ut Critia: , existimane
tes sentira esse mazime proprium anima! , hoc vara
accidere proplcr sanguinis naturam.’ Mais cette
opinion date encore de plus loin. Les livres sacrés
donnent la nature du sang aux âmes des bêtes z
Gardez-vous , disait Moïse aux Juifs .. de manger du
sang; car le sang des bé tes leur lient lieu d’âme:
c’est pourquoi vous ne mangerez pas leur âme avec
leur chair. H00 solum cave, ne sanguinem comeda: :
sunguis enfin cor-am pro anima est, et idcirco non
debet animam camaïeu cam carnibus. Deut. cap.
12 , v. 23. -Quia anima aurais in sanguine est:
anima enim omni: Garnis ili sanguine est. Unde dizi
uliis Israel : Sanguinem universœ curais non com-
edetis, quia anima carnis in sanguine est. Levit.
cap. I7 ,v. u et 14.

Ibid. v. 59. Ce magnifique morceau de morale, que
les commentateurs ont tous admiré sans l’entendre,
est difIici le à saisir au premier «bord. On ne conçoib
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pas aisément comment la crainte de la mort fait
naître dans les hommes l’avarice, l’ambition , l’en-

vie, tous les vices en un mot , et subjugue les cœurs,
au point dlinspirer à quelques hommes l’aversion de
la vie , et le projet de se tuer; idée que Plutarque
attribue aussi à Arcésilas. Morlem , quæ malum di-
citur , id peculîare ex omnibus quæ dicuntur male
babel-c , quad neminem unquam sui pmsentia rifa-
œrit , solamque esse animi abjections»: , calum-
niasque in marient fusas , quæ absentons faciant

fbl’midaôilem , præsienlque ut elium aliqui morte»:
appelant , ne mariantur. Pour entendre ces idées , il
faudrait se transporter dans les siècles de l’ancienne
mythologie , et se pénétrer des descriptions des
enfers faites par les poètes : alors ce morceau, bien
loin d’être regardé comme une vaine déclamation ,

paraîtra plein de sens et de philosophie. En elfe!
l’ignominie, le mépris et la pauvreté étaient réelle-

ment regardés comme le cortège de la mort : c’était

un des axiomes fondamentaux de la théologie
païenne. Voilà pourquoi Virgile , dans son sixième
chant , place en sentinelle à la porte des enfers , non
seulement le Deuil, les Soucis , les Maladies, la
Vieillesse et la Crainte, mais encore la Faim et la
Pauvreté, v. 273 et suiv. :

Vesziôulum ante ipsum , primisque in fàuciàu:
Orci ,

Luctus et ultrices posuere cùbila Curæ ;
Pallantesque habitant .Morbi, tritisquc Sente-tus,
E t Metus, et maleswada Fames,acturpis E goum,
Tolriôiles visufbrmœ.
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C’étaient ces fausses idées , puisées dans la fable ,

qui donnaient naissanceà tous les crimes que Lu.-
crèce décrit si éloquemment:

Sanguine civili rem (ronflant; dz’vitiasque

Conduplicant avidi , etc.

C’était pour détruire des préjugés si funestes au

bonheur des sociétés, que tous les moiialistes,de
concert , publiaient hautement que la mon: ne fait
point acception des rangs ni des dignités, qu’elle
frappe également et les chaumières des pauvres et
les palais des rois :

Palh’da mors æquo pulsa: pedepauperunz taôernas,

Regumque turres.
Hor. lib. I. 0d.

Ce que Lucrèce dit en d’autres termes, lib. Il, pag;
126, v. 34 et suiv. :

Nec calidæ citius decedynz corporefèbres ,
Textilibus si in picturis , ouraque ruôenti
Juctaris , quam 31721666111 in veste cubandum est;

Pag. 268 , v. lol. Ce système , mal présenté et mal.

attaqué par Platon dans son Phédon, était. un des
plus ingénieux que pussent imaginer des païens
abandonnés à leurs propres lumières. Ce n’était pas
l’âme, comme on l’a cru , mais la pensée, qu’on ap-

pelait harmonie dans ce système.- voilà déjà une
contradiction de moins. Le nom d’harmonie vient
de ce que le corps était regardé comme un grand
instrument dont le jeu donnait la pensée: on croyait,
comme je l’ai déjà fait remarquer ailleurs , que tous

LUCBÈCB. - Tome I. 16



                                                                     

562 nousles agrégats de la nature étaient plu ou moins ca-
publes de sentir, selon le plus ou mains de perfection
de leur organisation 5 les arbres plus que les pierres,
les bêtes plus que les arbres , et les hommes plus que
les bêtes ; de même que tous les corps étant naturel-

lement sonores , sont plus ou moins harmonieux
selon la diilîérence de leur conformation. Mais ce
qu’ il fau-t surtout remarquer, c’est qu’on entendait,

par le mot harmonie , un groupe de sons quelconques,
et non pas seulement l’accord parfait , comme l’ont
entendu Platon et Lucrèce : cette distinction résout
bien des diflicultés , rend le système beaucoup plus
fécond, et susceptible d’un parallèle au moins assez
spécieux. C’est pour avoir négligé cette même dis-

tinction que Platon combat faiblement un système
dont il n’avait pas compris toute l’étendue : il fallait

que Lucrèce ne l’entendil. pas bien non plus , pour
attaquer une hypothèse dans laquelle on fait la pensée
le résultat du ion de la matière. Pourquoi s’obstinait-il

à vouloir une seconde substance incluse dans la ma-
chine même , et qui, n’étant pas immatérielle, ne
pouvait rien expliquer que le corps n’expliquât tout
seul? n’était-ce pas multiplier les êtres sans néces-

sité ? Le système de l’harmonie ne marchait-il pas
au but plus directement, et par la voieh plus courte ?
n’était-il pas la conséquence la plus naturelle de
PEpicuréisme ?’ Car enfin, puisquelEpicure, pour pros

duire les couleurs , les sons , les odeurs , etc. , n’ad-
mettait pas une espèce de corps particuliers , une
substance particulière consacrée à cet usage , mais
croyait au contraire que les mèmes atonies , arrangés
diversement, produisaient les couleurs, les sons, les
saveurs, etc. 5 il ne devait pas non” plus , pour en
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pliquer la pensée, admettre une substance particu-
lière , sensible et pensante , mais faire résulter, des
atomes même du corps , la pensée , qu’il regardait
comme la modification d’un tout matériel : oeil,
quoique faux , eût été plus conséquent.

Pag. 274 , v. 163. Plus on’y réfléchit, plus on ado

peine à se persuader que les anciens n’aient pas en
quelque idée de la spirituaiite’ , de l’inCorporéité,

de l’immatérialité de l’âme. Non que la raison leur

ait fourni des notions aussi nettes et aussi précises
que celles dont nous sommes redevables à la révé-
lation : mais il avaient tant subtilisé; ils avaient tel-
lemmt atténué , pour ainsi dire , la nature de l’âme,

qu’il ne serait pas surprenant qu’ils en fussent venus
au dernier degré de ténuité. Ce qu’il y a de sûr , c’est

qu’ils étaient déjà sur la voie r ils avaient reconnu
une matière première , dénuée de figure et (l’étendue g

ils admettaient des idées qui ne peuvent nous venir
par les sens , et qui n’ont point leur archétype dans
la nature corporelle ; ils avaient imaginé un véhi-
cule de l’âme, une substance mitoyenne, néces-
saire pour faciliter l’action et la réaction entre l’es-

prit et lacet-po. Enfin , pourquoi Lucrèce se croyait-il.
obligé de prouver que l’âme est matérielle , si l’o-

piuioucontru’ire n’eût été adoptée par quelques phi--

losophesl Les idées généralement reçues sont des

principes qu’on ne prouve pas , mais dont on tire
des conséquences. Je n’ignore pas ce qu’ont dit tous

les savans sur ce point de la philosophie anciqme ;
je n’ignore pas qu’on se prévaut d’une foule de

passages de Timée de Locres, de Platon , d’Aris-
tore, etc. , qui donnent à l’âme du corps et de l’é-
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tendue: mais je sais, en même temps, que la spirio
tualité est une idée si fugitive et si délicate, que ,
pour peu qu’on s’y arrête , on ne tarde pas à la mé-

langer. On fait trop d’honneur aux anciens , et à l’es-
prit humain en général; on n’ose supposer qu’ils se

soient contredits. Cependant leurs ouvrages sont
pleins de contradictions: ce devait être naturelle-
ment là le sort des premiers métaphysiciens. Il y a
plus z il faut ou les supposer tous athées , ou recou-
naitre qu’ils se sont contredits , qu’ils n’ont pas

senti toutes les conséquences de leurs principes.
Qu’il me soit permis de le dire : on a donné trop
d’importance à cette question de fait sur l’histdire
de la spiritualité. Les chrétiens sa sont imaginé que
le dogme du l’immatérialité acquerrait un nouveau
degré de force , en pronvant qu“il leur avait été
transmis par les anciens ; comme si la révélation et
l’autorité infaillible de 1’ église n’étaient pas une base

assez solide : les incrédules, au contraire , se sont
figuré que leur cause serait meilleure, en tâchant
de prouver que l’idée de l’immatérialité est une idée

nouvelle, uniquement due au christianisme. Ils de-
vaient, les uns et les autres, sentir que l’autorité des

anciens ne fait pas plus pour ce dogme que pour un
grand nombre d’autres , dont la raison avait fait
entrevoir quelques lueurs aux païens , avant que le
Saint-Esprit eût exigé pour ces mèmes dogmes le
sucrilice de notre raison.

Ibid. v. 173. L’intelligencede ces trois vers, quine
sont Rifl’œiles qu’à traduire , fut regardée dans le

siècle dernier comme une découverte : un anonyme
écrivit de Londres, en 168; , une lettre ù Bayle, pour
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le prier “aérer dans son Journal l’explication de
ce passngc , qui n’avait, dit-il Jusqu’alors été en-

tendu de personne. Si Bayle ne jugea pas cette
explication indigne (le trouver place dans sa Répu-
blique des LettreÏs, on ne me blâmera pas non plus
de transcrire ici l’endroit de cette lettre , qui a rap-
port au passage de Lucrèce z a Si vous voulez que je
commence, je vais vous envoyer l’explication de deux
passages qui n’ont point encore été entendus. L’un

est de Lucrèce, au livre HI, v. 175 , ou environ: l

Attamen insequizur languor , terræque pentus
Suavis, et in terra menti: qui gignitur æslus-

M. Le Fevre renverse tout le texte pour l’expliquer :
et cependant il n’y a rien de plus naturel; ce qui pa-
raîtra par cette traduction verbale : Cependant une

. langueur et une envie de se coucher, avec une in-
quiétude d’esprit, le suivent toujours. Petitus terra:
n’est autre chose que l’envie de se mettre à terre ,-

et c’est ce que nous voyons tous les jours , particu-
lièrement dans les paysans : même la plupart des
dames ne se trouvent bien que lorsqu’elles sont sur
le foyer , et qu’elles ont la tête sur un coussin un peu.
élevé ; ce qui est précisément petitus terræ. Æstus

mentis ne peutheigniiier que les bouillonnement de
l’esprit, que je traduis par l’inquiétude de l’esprit,

:comme le vers suivant le demande:

y Interdumquc quasi exsurgendi incerta volunlas. n

Voyez Nouvelles de la Rép. des Lettres , Fév. 1687 ,
pas. x19. ’

Png. 278, v. n33. Il n’y a personne qui ne sente



                                                                     

566 nous!»combien toute cette théorie de l’im mairie en
fausse et inintelligible. Qu’est-ce que e souille , ti-
non l’air mis en agitation? Spirilus quant Græci
noslrique codent vocabulo acra appellant , dit
Plin. Nat. Hist. lib. Il , c. 5. Qu’est-ce que la che-
leur, sinon la modification d’un quiet chaud? Ce-
pendant Lucrèce parait en faire des êtres à part; il
semble wouloilii-éaliser les formes (l’Aristote. Telle
était la métaphysique de ces temps-là. Avant d’en
venir à l’idée d’une substance non étendue , les phi-

losophes avaient passé par tous les degrés de la ma-
tière la plus subtile. Les une avaient recoursà l’air:
c’était l’opinion de Pythagore, qui appelait l’âme
Surin-“p.4 “En; , un délachemmt de l’air. C’était

aussi la doctrine d’Hippocrate, qui la délinissait
spiritain tenuem per corpus dispersant. Mural).
lib. Il, sect. a. St. Augustin , qui avait des idées
infiniment plus relevées sur la nature de l’âme lm-
mine , reconnaît pourtant que l’nir , modilié d’une

certaine manière , peut produire dans les bêtes le
Ientiment et la mémoire : Spiritum corporeum vota
actiez], val potins igue)», qui pro sui sublimai:
videri non potes: , et corpora inferius L’egelando
vivifient. Quædam autan; vivi/n’eut lantana , sinon
semi/ion: , sic-ut arbores, et herbas , et union“ in
terra germinantia ; quædam autan unifient et
vagua: , n’eut omnia brida animalia. De Spiritu et
An. cap 23. Vita brutorum est spirit!“ vitalil,
constant de acre et sanguine animalis , :ed sensibi-
lis , menzoriam habeas , intellect]; varans , ou»:
carne mariens , in acre euancscens. De Scientia verd!
Vitæ , cap. D’autres philosophes regardaient l’âme
comme un feu rapide. C’était le sentiment d’Héra-
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ulite: Heraclitu: physicus dixit animam scintillant
tallari: essentiœ. Macrob. in Sam. Scip. lib. I.
D’Epicharme: haque Epicharmus de igue mentem
humanam (lioit, inie est de sole sumptus ignis.
Varro de Ling. Sab. lib. 1v. De Zénon: Zenoni
Stoico animus ignis videtur. Cie. Tus. Quant. lib. T.
D’autres philosophes trouvant ces matières encore
trop grossières , ont donné carrière à leur imagina-

tion, et sont devenus encore plus inintelligibles:
c’est un Critolaiis , péripatéticien , qui, au rapport
de Macrobe, formait l’âme d’une quintesxence ; un

Thalès , qui la définit subrtantialn semper matant, et

par se motam ,- un Pythagore , qui la nomme nume-
rum se ipsum moventem ,- un Platon , qui l’appelle
substantiel»: intelligentcm et se mobilem , jarta
nunwrum harmonicum vroum; et enfin un Aristote,
qui, par Ion mot d’entéléchie, est enooreplus inin-

telligible et plus barbare.

P33. 280 , v. 340. La construction de ce vers est:
Quoniam mens recipit nil haram passe creare Mo-
tus semi/ères , qui volutent quædam mente ,- parce
que l’esprit n’admet pas qu’aucun de cesprincipes

puisse créer ces mouvemem intellectuels qui portent
des idées dans l’âme. Voilà mot à mot la significa-

tion de cette phrase , qu’on n’a pas entendue, pour
n’avoir pus senti que recipere est le même chose que

culminera ou concipere, et que, par quædam qui
mente volutent , Lucrèce parle ici des idées qui sui.
vent nos sensations.

Ibid. v. 259. Épicure sentait que l’unité doit tu!
le principe constitutif de l’âme , dexëe moi m1006:
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rieux , qui compare , qui juge , qui raisonne , etc.
Voilà pourquoi Lucrèce ne veut pas que les principes
de l’âme se séparent, ni qu’ils agissent chacun de
son côté:

Nihil .ut secernicr unum
Possit , nec spatio f’eri divisa potes-tas.

Il tâche de simplifier le plus qu’il peut l’assemblage

grossier de ces quatre élémens. Mais , comme , d’un

autre côté , il dira, plus bas , que la différence des
caractères et des tempéramens vient de ce qu’il y a
quelqu’un des élémens qui domine plus que l’autre ,

il se voit obligé de troubler un peu ce concert et cette
proportion. Voilà le sens de ce vers qu’on n’a pas

entendu ,

Atque alii: aliud subsi t mugis , emineatque,

qui n’est évidemment qu’une restriction. Cependant

il ajoute que , malgré cette inégalité , l’harmonie
se conserve toujours, et que l’unité ne s’altère Pal

pour cela : I iUt quiddam fieri videatur de omnibus unum.

Lucrèce est très-obscur dans tout ce morceau : il
s’en prend à sa langue ; mais la vraie raison est qu’il

ne s’entendait pas lui-même.

Pag. 286 , v. 321. Voici la construction de ces trois
vers, qui présentent un double sans z V estigia natura-
rum,quæ nequeat ratio dictis depellere, linqui asque
adeo pan/ola , ut nihil impediat degere vilain di-
gnam diis. c Ces traces naturelles que la raison ne
peut effacer par ses instructions , subsistent, à la vé-
rité, toujours, mais si faibles , que rien ne nous un:
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péche de mener une vie digne des dieux. a» Ce même

passage est entendu tout différemment par quelques
commentateurs, qui font ainsi la construction : Ves-
tigia parvola naturarum linqui, qui: ratio nequcat
dictis depellere , asque adeo, ut nihil impediat vi-
lain diis dignam degere. 1 Il subsiste toujours dans
l’âme des traces imperceptibles que la raison ne
peut faire disparaître , au point quêrien ne nous
empêche de mener une vie digne des dieux. n Il
n’est pas besoin d’avertir que cette dernière cousine-

tion est forcée , et présente un sens louche.

Pag. 290, v. 355. Voici le sens de ces deux vers,
qui sont fort clairs, malgré les efforts que les com-
mentateurs ont faits pour les embrouiller. Lucrèce
vient de prouver que l’âme ne peut sentir toute seule,
ni le corps tout seul, que ce n’est que parleur union
que nous jouissons du sentiment :

Communibus inter en: conflatur utriàque
Moziàus acclamas nabis per viscera acinus.

D’où il s’ensuit évidemment que c’est le corps qui

sent par le moyen de l’âme : ainsi , dire que le sen-
timent est la modification de l’âme seule, de cette
substance intellectuelle qui est disséminée dans nos
membres, c’est combattre l’évidence. Car comment

peut-on prouver que le corps sent?

Quid nit enim corpus.senzire quis pifera: unquam P

sinon par les principes, que l’évidence elle-mème

nous a fait établir, I
Si non ipsa palan: suai ras dedit ac docuit me;

* 16
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c’est-à-dire , linon par l’union intime de l’âme avec

le corps, que nous venons de prouver sans réplique.

Ibid. v. 360. Lucrèce attaque ici Epieharme et
Aristote , qui pensaient que ce n’étaient pas les yeux ,
mais l’âme elle-même qui voyait par les yeux. Nô”; épi,

13; 1min - Mens videz, me»: audit, dit Aristote,
. z probl. 32, «33.9; et ailleurs, de Sensu et Sensibili,

c. a : Non anima ipsa in oculi extremo , red in
parte interna existit.

Ibid. v. 363. Ce vers , que je traduis par ces mots,
Le sens pompe et ramasse les simulacres dans l’or-
gane , est clair, et très-conséquent à la doctrine que
Lucrèce établit dans le quatrième livre; il a rapport
évidemment à la manière dont la vision s’opère dans

le système d’Epicure , parle moyen des simulacres:
cependant les commentateurs non seulement ne Font
pas entendu , mais se sont tous accordés à le rejeter
comme un vers supposé ou altéré.

Pag 292, v. 379. Ce passage, qui est très-embar-
rassant, pourrait encore être expliqué d’une autre
manière plus littérale 2 Les intervalles qui séparent
les élémem de l’âme , sont proportionnés à la gros-

seur des premiers petits corps , qui peuvent exciter
en nous de la sensation ,- mot à mot: T anta inter-
valla tenere “ondin prima animai , «formula cor-
pora prima nabis injecta queant ciere «tuyères
motus in corpore. Le sans que j’ai adopté dans ma

version est plus clair. Il est vrai que tantus et quan-
tus sont ordinairement employés en latin’pour dési-
gner un rapport de grandeur plutôt qu’un rapport de
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nombre: cependant il y a des exemples de quanta:
pris dans ce sens. Gain: in L. Si in: legatum sir.
D. de legatis primo. Si ita legutum si: , Sein servan1
(180cm de , præter en; decem, que; Titio legaui :
si quidam doc-cm tantum inveniantur in hæreditate ,-
inutile est legntum. Si vara ampliores; post ces,
que: Titius elegit, in cæteris valet lagan”; : sed
nan in ampliores, quam decem, qui [agati cant,
quad si minus in tantes, quanti invem’antur. On
peut remarquer que , dans ce passage , non seulement
tantus, quantus, signifie tot, quot, mais encore
que ampliore: est mis pour plums.

Ibid. v. 383. Lucrèce parle ici du fard dont les
femmes , et même Ifs jeunes libertina, se peignaient ,
pour se blanchir la peau. Le mot incntere ne vient
pas de quatere , secouer , quoiqu’il nit souvent cette
acception; il ne peut être ici composé que de in et
cutis : ainsi incu lare est la même chose que in cu-
tem minera. On ne saurait douter que les Romains
ne connussent l’usage du fard. On peut lire dans Pé-
trone la description énergique d’un jeune libertin
dont le blanc, délayé par la sueur, coulait le long
de ses joues : Perfluebant perfrontem sudantz’: acau-

ciæ rivi , et inter ragas malarum lanturlu crut
crctæ, ut palans detractum parietem nimba Ia-
borare. Horace dit à peu près la même chose d’une

vieille femme qui lui en voulait :

Nez: il“

Jam manet humida creta.
Epod. x11.
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Pag. 294, v. 418. Il n’est pas permis de douter

qu’un grand nombre de philosophes anciens n’aient
...reconnu l’immortalité de l’âme. Ce désir de vivre

après la mort, et de prolonger son existence au delà
des bornes naturelles; cette noble ambition qui ca-
ractérise les âmes fières , et qui est le plus puis-
sant aiguillon de la vertu, avait,pénétrè ces cœurs
généreux , et dignes d’une autre vie , assez profondé-

ment pour se réaliser en eux , et leur persuader qu’ils
jouiraient sous la tombe des honneurs qu’on rendrait
à leur mémoire. Une pareille idée, qu’on prouvait
moins qu’on ne la sentait , était trop relevée, pour la

prostituer au peuple, incapable de porter ses vues
dans un avenir aussi sublime , uniquement propre à
défigurer ce tableau par ses terreurs , ses fables et ses
préjugés z aussi cette doctrine fut-elle tenue long-
temps secrète. Platon fut le premier qui osa, dans
ses ouvrages, divulguer ce secret. La manière dont ce
dogme fut reçu, prouve combien il était doux et sè-

duisant dans son origine: il fut accueilli avec un
enthousiasme qui tenait du fanatislme. Cléombrole
d’Ambracie ne sait pas plutôt que son âme est im-
mortelle, qu’il se précipite du haut d’une tour , pour

arriver plus promptement à la ,vie future: le philo-
sophe Hégésias ayant tenu école sur la même matière

à Cirène , ses disciples se tuèrent pareillement ,
pour sortir de cette vie malheureuse et passagère,
et parvenir à celle que leur maître leur promenait.
Enfin , en moins d’un siècle , cette sublime doctrine
produisit une maladie épidémique si dangereuse ,
que Ptolomée Philadelphe défendit de l’enneigner,
de peut de voir ses états dépeuplés. Qu’arriva-t-il
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alors? La politique crut devoir autoriser les fables
redoutables du Tartare, du Styx , de l’Achéron , des
Furies, de Cerbère , etc. , qui devenaient le contre-
poison naturel du dogme de l“immorlnlité. .Ûn
regarda le suicide comme un crime qui était puni
dans l’autre vie:

Prozima deinde tenant muesli Inca, qui sibi
lclhum

Insontcs peperere manu , lucemque parmi
Projecere animas. Quam vellent æthcre in allo
Nunc ct paupcrz’em et duras PEÏJËFIŒ labores .’

Virg. lib. v1, En. v. 434 et suiv.

Ce ne fut qu’avec de pareilles précautions que la
doctrine de l’immortalité continua de s’emeigner.

Au reste il est singulier que deux dogmes presque
contradictoires , l’un doux et consolant, l’autre ter-

rible et redoutable; le dogme de l’immortalité de
l’âme, et celui de la destruction du monde, aient
produit à peu près les mêmes effets dans la société ,
et aient été défendus l’un et l’autre par les princes ,

comme des doctrines capables de troubler le repos
public.

Pag. 316, v. 662. Voici la construction de ces
deux vers, qu’aucun commentateur n’a saisie, quoi-

qu’elle soit fort simple: Ipsamque partem priorem
pater: se ore retro , ut icta ardenli doler-e volneri:
premat se manu. Pars prior veut dire , dans la
bonne latinité, la partie de devant , et non pas la
partie qu’elle avait auparavant , comme quelques-
uns l’ont entendu.
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Ibid. v. 671. Ce n’est pas sans raison que Lucrèce

réunit ici les deux dogmes de l’immortalité et de la
préexistence des âmes , pour tâcher de les renverser
du même coup: c’est que, de tous les philosophes qui
ont vécu avant le christianisme , aucun n’a soutenu
l’immortalité de l’âme, 8ans établir préalablement

sa préexistence; l’un de ces dogmes était regardé
comme la conséquencenaturelle de l’autre. On croyait
que l’âme devait toujours exister , parce qu’elle avait
toujours existé ; et l’on était persuadé, au contraire ,

qu’en accordant qu’elle avait été engendrée avec le

corps , on n’était plus en droit de nier qu’elle du!

mourir avec lui. Notre âme, (lit Platon , existait
quelque part, avant d’être dans cette forme d’homme :

voilà pourquoi je ne cloute pas qu’elle ne soit im-
mortelle. Synésius , quoique chrétien , ayant été

instruit dans cette philosophie , ne put être détu-
miné par l’olTre d’un évêché à désapprouver cette

doctrine: ’Apihu (dit-il ) «du lux” in. 65.161. uni
râpure; ücrepoytvii vopigm t Je ne croirai jamais que

aman âme soit née après mon corps. M. IAClerc
ajoute qu’on était alors si indulgent sur ces ma-
tières, ou qu’on avait tant d’envie d’avoir de beau

parleurs dans les chaires , que non seulement on lui
passa cette doctrine , mais qu’on le consacra , quoi-
qu’il témoignât ne pas croire à la résurrection (les

corps. Quoique le système de la métempsycose ne
soit pas spécialement condamné par la religion chré-

tienne , le concile de Trente décide néanmoins for-
mellement que Dieu crée chaque âme , quand le
corps qu’elle doit habiter est suffisamment organisé:

Animent creando infundi, et infundendo cran“.
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Ainsi, dans notre religion , c’est uniquement sur la
volonté de Dieu qu’ est fondée l’immortalité de l’âme,

qu’il ne faut pas confondre avec l’incorruptibilité.

Pag. 320, v. 719. Les physiciens de nos jours ont
nié, comme un préjugé populaire , que la putré-
faction pût donner le jour à des êtres vivaus ; ils ont
regardé comme un axiome incontestable que tous
les animaux qu’on voit naître , préexistent dans un
germe , et que toutes ces générations fortuites qu’on

chicote , sont occasionnées par des œufs, que fait
éclore la fermentation des corps putréfiés. “Mais ce

principe de physique, ainsi que bien d’autres qu’on re-
garde comme aussi sûrs, est démenti par l’expérience:

tout le monde connaît celle de M. Néedbam , qui dé-
couvrit , à l’aide du microscope , des anguilles dans
de la farine délayée avec de l’eau. Cette même expé-

rience a été répétée, avec de nouvelles précautions ,

en Allemagne , par M. Dellius , qui non seulement
aperçut les anguilles de M. Néedham, mais encore
distingua jusqu’aux parties les plus imperceptibles
de leurs corps , jusqu’aux organes même de la gé-
nération. Pour s’assurer de plus en plus d’une vé-

rité aussi importante , il lit un autre essai 5 ce fut de
garder du bouillon de mouton dans un vase fermé
hermétiquement: au bout d’un mois il découvrit
dans ce bouillon des animalcules assez semblables à i
ceux que M. Leder Muller avaitlaperçus dans la se-
mence (le carpe. On ne dira sûrement pas qu’il soit
venu des insectes déposer leurs œufs dans le bouillon ,
puisquele vase était fermé hermétiquement , ni qu’ils

existassent auparavant dans le bouillon, qui avait
reçu un degré 6e chaleur assez cousiciersble , pour
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faire mourir tout animal vivant. Le même obser-
vateur répéta son expérience nous tontes la faces
possibles, et se convainquit de plus en plus que
c’était uniquement par la putréfaction , et le déve-
lappement des sucs , et “on par des œufs préexistans,
que ces animalcules avaient été engendrés; il remplit
trois vases du même bouillon , avec les mêmes prê-

. cautions. Il trouva dans le premier , au bout de qua-
torze jours, le bouillon gâté et fétide: dans le se-
cond, au bout de trois semaines , l’odeur était moins
forte 5 dans le troisième , au bpul d’un mais , il n’y

avait plus d’odeur , mais une peuplade d’aniinalculcs

tout vivons. Vid. Comment. de Reb. in Scient. un.
et medic. gest. vol. XI , pag. 53x , part. 33. Il
n’y a rien à ajouter à une expérience aussi positive ,

sinon que je me sui: aperçu , en la traduisant , com-
bien c’est une opinion ancienne, que celle de ln
production des animalcules par la corruption: car
les mots fêtent et fetas, dont l’un signifie l’odeur
d’un corps qui se corrompt , et. l’autre un être vivant

qui commence à aze-former, ont évidement une
étymologie commune.

Pag. 334 , v. 859. Lucrèce paraît faire ici allusion
à la grande année , l’année périodique , doctrine re-

doutahle ct extravagante, qui doit son origine “avas-
trologie ., et qui est presque aussi ancienne qu’elle:
toutes les sectes de philosophes étaient imbues de
cette opinion. Née chez les Chaldéens, elle s’était
répandue dans toute IÎAsie , elle avait pénétré dans

l’Egypte 5 elle avait été reçue avec tramport par les

Druides et les prêtres du Nord , à qui elle fournissait
un nouvaau frein pour asservir les çprits : les Grec.
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l’avaient communiquée aux Romains. Et plût à Dieu

que les découvertes utiles nous eussent été transmises

aussi fidèlement que ce dogme absurde le fut par une
tradition constante; perpétuée de siècles en siècles!
On entendait, par cette grande année , la révolution
entière du ciel, c’est-à-dire, le retour de tous les
astres à un même point fixe duilirmament. On n’était

pas d’accord sur la durée de ce période : les uns le

restreignaient à cinq mille ans ; d’autres lui en
donnaient dix milles , cent milles, quelques mil-
lions. Mais on se réunissait à croire que , à la [in de
cette grande année , le monde devait se renouveler ,
et recommencer à exister non seulement avec les
mêmes lois , mais encore avec la même forme et les
mêmes circonstances qu’auparavant : les mêmes
hommes devaient être reproduits de nouveau, pour
reprendre une vie semblable à celle qu’ils avaient
déjà menée , pour rejouer le même rôle sur la terre ,

et être soumis au même enchaînement de circon-
stances. C’est là le sens que quelques interprètes don-

nent à ce passage de l’Ecclésiaste : Quid est quad
fine? ipsum quodfutarum est. Quid est quodfa-
tiendra»: est ? ipsum quad factum est. Nz’hil sué
solo novant, nec valet puisqu/1m dicere : Hoc rè-
cens est. Jam cairn præcessit in sæculîs quæ fue-
run: ante nos. L’hiver de cette grande année était
un déluge, et son été devait être un embrasement.
On voit, comme le remarque l’auteur de l’Antiquizc’

dévoilée , que cette division était empruntée de
l’année solaire , dans laquelle le Capricorne est je
premier signe de l’hiver , saison communément plu-
vieuse; et l’Ecrevisse ,I le Æçmier signe de l’été,

saison de chaleur e549.
A P * , r i
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On divisait encore cette grande année en quatre

âges , comme on divise l’année commune en quatre
saisons; on comptait un âge d’or, un âge d’argent ,

un âge (rairain, et un. âge de fer : on comyarnit ces
phénomènes à ceux de la vie humine. La nature re-
nouvelée était d’abord dans un état de faiblesse et
d’enfance , d’où elle parvenait par degré À un état

de perfection et de beauté , suivi d’un état de vigueur

et de; force, auquel succédait. la vieilleue, et enfin
la destruction. Il en était du moral comme du phy-
sique. Le genre humain commençait pur l’innocence ,
s’élevait aux vernis les plus héroïques , se per-

fectionnait dans les sciences et dans la un , se cor-
rompait ensuite, dégénérait , devenait sans force,
sans génie, sans venu; état funeste, qui finissait [bar
la dissolution. Voilà pourquoi on s’outorinit. de la
corruption du siècle pour annoncer la lin du monde:
Alundus ipse jam loquitur , dit St. Cyprien , et
occasum sui rerum labentium probation tettatur.
Decrescit in aruis agricola , in mari nama , mile:
in casai: , innocentia in fora , justitia in judicio,
in amiciliis concordia , in artibm Ecritia, in mo-
ribus disciplina. Virgile présente un tableau tout
contraire, mais conforme aux même! idées, dans ces
vers de la quatrième Eglogue :

U llima Cumæi veldt jam curminis catas ,°

Magnus ab integro sæclorum nanilur ordo;
Jam redit et V irgo , radeau: Saturnin ragua.

PIN DU PREMIER VOLUHE.


